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PROLOGUE

Côte algérienne

Un silence menaçant régnait sur les docks sombres et déserts. L’unique bruit audible était celui du clapotis de l’eau contre la coque rouillée d’un cargo amarré près du quai – avec le raclement de caisses qu’on chargeait sur des chariots pour les débarquer.

Le colonel Mamdouh Nokhtari observait la scène avec attention depuis le toit d’un bâtiment délabré, situé lui-même non loin du petit port abandonné. La rage coulait en lui comme une drogue. Une petite troupe de soldats de l’armée algérienne, l’arme à l’épaule, montait la garde tandis qu’on débarquait la cargaison secrète du navire. Pas si secrète que cela, à vrai dire, puisque Nokhtari savait précisément ce qu’il y avait dans les caisses.

Cette livraison d’armes américaines n’était rien de plus qu’une nouvelle tentative de ses ennemis pour contrer la récente alliance de son organisation avec celle du Da’awa wal Djihad. Oui, son récent allié serait très intéressé quand il lui dirait ce qu’ils avaient découvert. Ces armes allaient servir leur cause. Et les soldats algériens en seraient pour une très mauvaise surprise.

Nokhtari fit un geste à peine perceptible à l’adresse des rebelles du F.I.A. – le Front Islamique Armé –, positionnés dans l’obscurité des bâtiments qui environnaient le quai. Dans une minute, ils passeraient à l’action. Les camions attendaient dans le garage attenant au bâtiment au-dessus duquel Nokhtari était posté. Une fois qu’ils auraient neutralisé les soldats algériens, il leur faudrait très peu de temps pour charger la cargaison et s’en aller. Jamais les autres ne réagiraient assez vite pour stopper Nokhtari et ses troupes.

Le cargo était un autre problème. S’il y avait des inscriptions sur le navire, celui-ci ne ressemblait à rien de connu. En réalité, tous les indicateurs et espions de Nokhtari avaient la certitude que le cargo était une frégate de fabrication russe, de type Koni, maquillée en navire commercial saoudien. Tu parles. Même à cette distance, il était évident que les hommes de bord n’étaient pas des Saoudiens. Il s’agissait d’Américains. Écœurant ! Mais Nokhtari n’était pas le moins du monde surpris que les ennemis de l’Islam essayent de se faire passer pour leurs amis arabes.

Cela lui allait même très bien, d’une certaine façon. Leur mort ne lui en serait que plus agréable. Nokhtari sentait le goût de la vengeance dans sa bouche. Il était temps de passer à l’action.

Il était sur le point de se lever quand il entendit un véhicule approcher. Il se glissa en avant et regarda par-dessus le parapet. Une Land Rover 101, un véhicule de commandement, arrivait sur le quai. Quand le 4 x 4 s’arrêta, deux militaires, le chauffeur et un officier, sortirent à l’avant. Un homme en civil sortit de l’arrière, escorté par quatre militaires algériens. Nokhtari plissa les yeux pour mieux distinguer les nouveaux arrivants, mais il faisait trop sombre. Il décida de rompre le silence radio qu’il avait imposé : il avait besoin de prendre les dispositions pour que le nouveau venu soit gardé en vie.

Il porta le micro à ses lèvres et chuchota :

— Épargnez les arrivants, notamment le civil.

Un O.K. lui parvint de chaque groupe et Nokhtari hocha la tête, satisfait que tous ses hommes aient compris ses instructions. Il serra la crosse de son fusil d’assaut Galil avec impatience. Cette soudaine apparition ne changerait rien à leurs plans, au contraire. Tout avait été préparé jusque dans les moindres détails, et plus rien ne pouvait désormais compromettre cette opération. Absolument rien.

Nokhtari se tourna vers son ordonnance et hocha la tête. Le guérillero, vêtu d’une tenue de style commando, s’avança et fit descendre une corde sur le côté.

Nokhtari le suivit, descendant la corde à nœuds main après main, avant d’atterrir sur le sol avec une grâce féline. Il alla prendre une position de couverture à l’opposé de son ordonnance et attendit que les quatre derniers hommes de son équipe descendent à leur tour. Dès que tout le monde fut en bas, il fit un signe de la tête avant de se passer la main devant la gorge. Les terroristes giclèrent de leur cachette en même temps que les autres équipes commençaient d’émerger des autres planques, dans tout le petit port.

Quelques secondes passèrent avant que le premier coup de feu soit tiré.

Nokhtari se précipita vers les hommes encore agglutinés autour de la Land Rover, alors que les soldats algériens tombaient sous les balles. Le chef des terroristes du F.I.A. avança, couvert par deux escortes. Un des soldats qui protégeait l’homme en civil essaya d’utiliser son arme, mais trop tard. Tout en courant, Nokhtari pressa la détente de son AR, et les balles S.S 6 mm transpercèrent le torse du soldat et le couchèrent sur le dos.

Les trois gardes qui restaient tentèrent de se disperser en même temps qu’ils ouvraient le feu sur Nokhtari et ses hommes. Le chef des guérilleros porta la main à son ventre, traversé par une onde de douleur qui lui remonta jusqu’aux épaules. Son gilet pare-balles venait de lui sauver la vie. Un de ses hommes eut moins de chance et tomba sous les rafales, courtes et bien contrôlées, des Algériens. Ils étaient très bons – probablement des membres des forces d’élite de l’armée. Néanmoins, Nokhtari et les hommes qui lui restaient avaient pour eux l’avantage de la surprise.

Ils balayèrent les trois soldats restants avec un puissant tir de barrage des Galil, qui aboyèrent dans la nuit en crachant du feu. Un des soldats fut projeté contre l’arrière de la Land Rover. Les autres dansèrent un court instant sous un vent d’ogives 5.56 et 7.62 mm, avant de s’écrouler.

Nokhtari quitta sa position au moment où le conducteur de la Land Rover tentait de couvrir la fuite de son officier et du civil qui les accompagnait. L’homme ratissa la zone qui l’entourait avec son pistolet-mitrailleur. Il toucha un flingueur du F.I.A. au torse, avant d’être lui-même frappé par le tir impitoyable des trois Galil. Sa tête explosa dans un bouillonnement sanglant de chair et d’os fracassés. Son cadavre décapité se tint debout quelques secondes, avant de s’écrouler à son tour comme une poupée de chiffon.

L’officier algérien porta la main à sa hanche pour récupérer son arme de poing en même temps qu’il criait au civil de rejoindre le bateau en courant. Nokhtari mit un genou en terre, porta la crosse de son fusil à son épaule et lâcha une triple rafale. L’impact fit tournoyer l’officier, qui fut impitoyablement couché au sol. Le tireur dirigea alors son arme vers la silhouette en fuite et balança une nouvelle rafale. Deux des projectiles traversèrent la jambe gauche du civil, qui trébucha et tomba. Son hurlement fut couvert par la cacophonie des armes automatiques.

Les hommes des trois autres groupes du F.I.A. tiraient et se déplaçaient comme de vrais professionnels, endurcis et expérimentés. La plupart des soldats n’eurent même pas le temps de répliquer, déchiquetés par les balles que délivraient sans relâche les armes de fabrication soviétique. Les terroristes progressaient rapidement vers le navire. Ils se précipitèrent bientôt sur le quai et sur les deux grandes passerelles permettant d’accéder au cargo.

Quatre soldats de l’équipage cherchèrent à détacher une des passerelles, alors que des guérilleros s’étaient déjà engagés dessus, mais les hommes de Nokhtari étaient trop rapides. Les autres durent oublier leur idée et se concentrer sur une stratégie défensive. Des armes apparurent dans leurs mains et ils ouvrirent le feu sur leurs assaillants.

Malgré l’obscurité, le chef du groupe d’assaillants vit aussitôt qu’il avait en face de lui des soldats professionnels. Ils étaient équipés de H&K MP-5, l’arme favorite des unités anti-terroristes et des forces spéciales américaines dans les combats rapprochés. Et de nombreux indices soufflaient à Nokhtari que ces types étaient des U.S. Navy Seal. Ce qui ne faisait que confirmer ses soupçons. Les traîtres qui gouvernaient son pays étaient les complices des pires adversaires de l’Islam. Nokhtari haïssait les Américains, et il éprouva un indicible sentiment de fierté en voyant ses hommes contrer avec bravoure le feu ennemi.

Il se précipita vers le civil et s’assura qu’il était vivant, envoyant la moitié de ses troupes repousser la résistance tandis que l’autre moitié s’occuperait des caisses. Le temps pressait. Il saisit sa radio et donna l’ordre aux camions d’approcher. La grande porte d’un entrepôt commença de se lever, et les deux gros véhicules militaires volés sortirent et roulèrent sur le quai.

Couverts par leurs camarades, les terroristes du F.I.A. qui n’étaient pas engagés dans le combat commencèrent aussitôt à charger les caisses. Nokhtari agrippa l’homme blessé et le tira jusqu’à la Land Rover. Il ordonna à deux de ses hommes de monter le prisonnier à l’arrière du véhicule tandis qu’il continuait de superviser le chargement des caisses.

Soudain, un sifflet se fit entendre par-dessus le tiraillement meurtrier des armes automatiques. Aussitôt après, il vit deux éclairs de lumière, à bord du cargo. Il put même suivre dans le ciel la trajectoire de deux points lumineux, qui vinrent exploser au-dessus du quai et inonder celui-ci d’une lumière aveuglante. Nokhtari ferma un œil. Autour de lui, ses hommes s’activèrent encore plus furieusement.

Des rafales d’armes automatiques partirent d’un nouveau point du cargo. L’opposition avait maintenant complètement surmonté l’effet de surprise. Nokhtari comprit qu’il était temps de quitter les lieux. S’ils ne le faisaient pas maintenant, des renforts allaient se pointer avant qu’ils aient pu s’extraire dans de bonnes conditions. Ils risquaient d’être pris au piège.

Activant sa radio, Nokhtari donna l’ordre de retraite. D’ores et déjà, il savait que cette opération était un succès.


CHAPITRE I

Dakar, Sénégal

L’Exécuteur avait suivi la piste jusqu’en Afrique et, visiblement, ses ennemis le savaient.

Le masque haineux des six hommes qui convergeaient sur sa position était une première indication. La confirmation survint en même temps que des armes diverses sortirent des plis de leurs cafetans.

Jusque-là, Mack Bolan avait le sentiment de ne pas être à sa place – une rue commerçante de la capitale sénégalaise, une atmosphère colorée et insouciante. Et puis, à la seconde où il sortit le Beretta 93-R de sous son coupe-vent, il retrouva d’un coup ses marques. La guerre était la guerre, où qu’elle soit.

Un Skorpion Model 61 en main, un des flingueurs arabes essaya de contourner le Guerrier tandis que les autres l’approchaient de front. Le pauvre type ne se doutait probablement pas qu’on avait tenté la même tactique des centaines de fois sur Bolan sans beaucoup de succès. Il pointa son arme sur l’imprudent, pressa la détente, et le Beretta crachouilla une rafale. Trois balles semi-chemisées à pointe creuse filèrent à trois cent soixante-cinq mètres par seconde vers leur cible, lui traversèrent le torse et l’envoyèrent finir son existence dans un étal d’oranges, de papayes et de mangues, qui s’écroula sous son poids.

Les autres comprirent le message et se dispersèrent aussitôt. Ils continuèrent leur approche, mais avec plus de précautions. Quant aux badauds qui se trouvaient dans cette rue commerçante située non loin de la gare routière, ils s’égaillèrent de tous côtés.

Comme toujours, une des priorités de l’Exécuteur était de faire en sorte que les innocents ne soient pas pris en pleine fusillade. Il poussa une mère et ses deux enfants sous une encoignure, juste avant que deux flingueurs ennemis ouvrent le feu avec leurs Glock. Il évita de peu la volée de balles 9 mm en plongeant et trouva refuge derrière un grand panier contenant toutes sortes d’ustensiles en fer. Il positionna le sélecteur de tir en mode coup par coup pour une plus grande précision. Puis il pressa la détente du Beretta.

La première balle atteignit le plus proche des deux flingueurs au front, lui arrachant la moitié du crâne. Le type laissa tomber son pistolet et tituba contre son copain, qui du coup fut incapable de tirer correctement. Bolan exploita aussitôt l’avantage. Il visa avec soin, retint son souffle et tira, deux fois. Le cœur et un poumon explosé, le flingueur se mit à cracher de gros bouillons mousseux de sang rosâtre. Les yeux révulsés, il s’écroula dans la rue en soulevant un nuage de poussière.

Il s’était écoulé moins de trente secondes, et l’ennemi avait déjà perdu cinquante pour cent de ses troupes. Ces sagouins avaient dû penser que l’opération se passerait rapidement et proprement. À présent, ils devaient finir leur sale boulot alors que le désordre régnait autour d’eux et que les flics sénégalais n’allaient pas tarder à se montrer. Les flingueurs avaient commis la plus terrible erreur qui soit – ils avaient sous-estimé leur ennemi.

Et Mack Bolan était sur le point de leur faire payer cette erreur au prix fort.

Un autre tueur sauta sur le toit d’une vieille Peugeot blanche, afin sans doute de mieux voir pour tirer. En réalité, cet abruti ne faisait qu’offrir une cible idéale. Tenant son pistolet à deux mains, le Guerrier leva le Beretta et pressa la détente, à deux reprises encore. Le terroriste fut cueilli au niveau de l’estomac, perdit l’équilibre et tomba à son tour sur le sol poussiéreux de la rue.

Plus que deux.

L’un des survivants dut comprendre ce qui se passait, se rendre compte qu’il n’avait pas la moindre chance de sortir vivant de cet affrontement avec un adversaire aussi redoutable. Bolan le repéra alors qu’il surgissait soudain de son abri. L’autre s’élança en courant, brisant le cercle des inconscients qui assistaient à la fusillade comme à un spectacle. Impossible d’atteindre le fuyard sans risquer de blesser un innocent. Le Guerrier le laissa filer.

Le dernier avait presque réussi à approcher l’Exécuteur par-derrière. Ce furent les piaillements d’un enfant qui l’avertirent du danger. Il pivota sur lui-même, juste à temps pour voir un type, agile et court sur pattes, repousser une fillette qui le gênait.

Alors que le flingueur dirigeait le Skorpion 60 vers lui, le Guerrier serra les dents, leva en douceur son pistolet et atteignit à deux reprises le terroriste en pleine tête, à moins de trois mètres.

Pratiquement décapité, le pourri exécuta une drôle de petite danse, avant de s’écraser brutalement sur le sol.

Un silence absolu régna soudain dans les environs immédiats de la fusillade. L’Exécuteur remit le Beretta dans son holster, avant de s’approcher de la fillette pour l’aider à se relever. Elle ne devait pas avoir quatre ans. Elle se laissa faire et Bolan lui donna une tape affectueuse sur la joue.

Puis il quitta les lieux rapidement.

 

Une brise chaude et pesante agitait les palmiers bordant la rue. L’obscurité était tombée sur Dakar quand l’Exécuteur entra dans le petit café du quartier de Grand Yoff. Un visage usé aux yeux très sombres attira son attention. Non parce qu’il était un des rares clients à ne pas être noir, mais parce que le Guerrier avait l’impression de le connaître. Yakov Katzenelenbogen, un pilier du Black Warriors Ranch, aujourd’hui en semi-retraite, le lui avait décrit dans les moindres détails.

L’homme était attablé dans un coin et Bolan le rejoignit. Il regarda autour de lui avant de s’asseoir, tournant légèrement sa chaise, afin de ne pas être le dos à l’entrée. Il ne dit rien et se contenta d’affronter le regard qui le fixait avec intensité, jusqu’à ce que son compagnon esquisse un sourire moqueur.

— Bonsoir, monsieur Blanski, lança Lemuel Jakom. Bienvenue à Dakar.

Bolan lui sourit.

— J’imagine que vous avez eu le message.

Jakom regarda autour de lui, furtivement, et baissa la voix pour répondre :

— D’après ce que j’ai entendu, nous avons des relations communes qui ont aussi eu le message.

— Ce qui signifie ?

— Que j’ai entendu parler de votre… rencontre d’aujourd’hui, du côté de la gare routière, c’est ça ?

Bolan confirma d’un léger hochement de tête.

— Je ne voulais pas attirer l’attention, c’est raté.

— Des gens d’ici ?

— Non. Des Arabes, équipés de Skorpion et de Glock. Aussi peu à leur place ici que moi.

Jakom fronça les sourcils.

— Tout ça ne me dit rien de bon.

L’arrivée du serveur coupa momentanément court à leur conversation. L’homme fixait Bolan avec inquiétude. Mais Jakom lui posa la main sur la cuisse et secoua la tête. Il lui glissa quelques mots dans une langue que Bolan ne comprit pas et le type hocha la tête, avant de s’éloigner.

— C’est Manu, expliqua Jakom en désignant le serveur de la tête. Un ami sûr.

— Ne le prenez pas mal, mais, dans ma partie, les « amis sûrs » sont rares.

— Je comprends.

— Vous connaissez Yakov depuis un certain temps, je crois ?

— De nombreuses années, répondit Jakom avec un profond soupir. Nous avons servi ensemble dans l’armée israélienne.

— C’est que j’ai entendu dire.

— Yakov ne tarit pas d’éloges à votre sujet.

— Il est bien bon, commenta simplement Bolan, qui n’avait rencontré le soldat d’Hal Brognola qu’une seule fois dans toute sa vie.

Jakom se pencha en avant.

— Maintenant, dites-moi : qu’est-ce qui vous amène au Sénégal ?

— En un mot : trafic d’armes.

— Et puis-je savoir de quelle nature ?

Bolan se rendit compte qu’il allait devoir confier des informations très sensibles à Jakom s’il espérait la même chose en retour. Le temps filait et manquait cruellement pour s’amuser à jouer au plus fin en restant vague. Il avait beau avoir fait quelques passages tonitruants en Afrique en général et au Sénégal en particulier, il ne connaissait pas vraiment le pays, ses habitants, ni leur manière de faire. Quant à ses adversaires, il était raisonnable de penser qu’ils n’allaient pas tenter de nouveau de s’en prendre directement à lui, mais plutôt faire la part du feu, tenter de sauver les meubles.

Par conséquent, c’était maintenant à Bolan de prendre l’offensive et de les trouver.

— Il y a quatre jours, commença-t-il, un lot très important de détonateurs électroniques de haute capacité a été volé dans mon pays. Il faisait partie d’une cargaison qui, dans le cadre des accords sur le désarmement, devait être transférée du site de stockage nucléaire de Rocky Flats dans le Colorado jusqu’à Los Alamos, au Nouveau-Mexique. Diverses sources de renseignements, de mafias en trafiquants d’armes, m’ont conduit jusqu’ici. J’ai la conviction que les auteurs du vol appartenaient à une faction américaine opérant avec le soutien direct du F.I.A., le Front Islamique Armé. Des informations récentes laisseraient même penser qu’ils pourraient vouloir livrer ces détonateurs à leur quartier général, en Libye. La frontière est très perméable… Pour conclure, je sais qui ils sont et ce qu’ils ont l’intention de faire. Ce qui me manque, c’est le comment.

— Les autorités des pays d’Afrique sont très vigilantes dans leur combat contre des groupes comme le F.I.A., souligna Jakom. Ce groupe entretenait naguère des liens étroits avec l’A.I.S., l’Armée Islamique du Salut.

— Exact. Mais beaucoup ont accepté l’amnistie que leur accordait le président algérien.

— La « réconciliation civile » !, déclara Jakom d’un ton ironique. Un projet admirable, dont je crains qu’il ait malheureusement créé plus de problèmes qu’il n’a apporté de solutions – et ce, malgré un soutien populaire écrasant. Le F.I.A. et les groupes salafistes ont continué le combat. Chaque année, des centaines, voire des milliers de personnes, sont assassinées, même si l’on en parle moins. Et cela risque de continuer.

Bolan plissa les yeux.

— Comment ça ?

— Cette histoire de détonateurs…

— Eh bien ?

— Une rumeur commence à grossir, ici, expliqua Jakom en regardant autour de lui. Pour beaucoup, il s’agit d’une façon de répandre la panique à travers l’Afrique musulmane. Mes propres sources me font penser autrement. Il est possible que le F.I.A. ait forgé une nouvelle alliance avec un groupe terroriste islamiste égyptien.

— Et de qui s’agit-il ?

— Ils se font appeler le Da’awa wal Djihad, ce qu’on peut traduire de façon littérale par Prédication et Guerre Sainte. Il s’agirait apparemment de l’émanation d’un autre groupe, implosé. Avec le F.I.A., ces hommes ont nettoyé des villages entiers et mené des campagnes contre les gouvernements en Libye, au Niger, en Algérie et même contre des membres de l’armée malienne.

Bolan étouffa un juron. L’idée d’un groupe terroriste d’une telle puissance avait de quoi inquiéter. La combinaison des forces du F.I.A. et du Da’awa wal Djihad pouvait déboucher sur un conflit destructeur d’assez grande ampleur pour jeter la moitié de l’Afrique dans le chaos.

— Ce n’est pas tout, reprit Jakom. Il y a de cela quelques jours, une cargaison d’armes introduite secrètement en Algérie par votre gouvernement a été interceptée par une unité armée, à Alger. Certains des hommes impliqués dans l’attaque ont été clairement identifiés comme des membres actifs du F.I.A.

— C’est curieux que vous souligniez ça, dit Bolan. Car il y a une autre raison à ma présence ici, la première, peut-être : la disparition d’un certain Robert McKarroll.

Jakom hocha la tête, et l’interrompit.

— Il détenait des informations concernant l’implication du Da’awa wal Djihad dans les attaques contre les ambassades américaines. Je suis d’autant plus au courant de sa disparition que j’ai aidé à organiser sa libération des griffes du Da’awa wal Djihad. Il devait être embarqué à bord du cargo qui transportait les armes. Il a de nouveau disparu avec celles-ci, j’en ai peur.

— Dans ce cas, je dois le trouver et le ramener. Et il devient deux fois plus important pour moi de découvrir contre qui je me bats et où ils opèrent.

— Si vous êtes certain que les détonateurs ont bien été apportés ici, alors les inquiétudes dont Yakov m’a fait part étaient bien fondées.

— Expliquez-vous.

— Il est clair que plusieurs bases terroristes sont cachées quelque part dans le désert nigérien – c’était d’ailleurs déjà vrai il y a des années. Le F.I.A. et le Da’awa wal Djihad sont implantés comme jamais en Afrique du Nord. Des centaines de témoignages ont été rapportés, mais rien n’en est sorti ou presque par peur des représailles. Pour ce qui concerne les détonateurs, il est fort possible qu’ils soient destinés à équiper des armes de destruction massive.

Bolan hocha lentement la tête.

— C’est aussi ce que je crains. Les rumeurs mises à part, je ne voudrais pas que ces armes soient utilisées contre mon pays.

— Ni contre n’importe quel autre pays, monsieur Blanski, souligna Jakom sans élever le ton. À présent, je comprends mieux pourquoi Yakov vous a envoyé à moi.

— Parce que vous savez où sont ces fameuses bases ? suggéra Bolan.

Jakom laissa échapper un grognement.

— J’aimerais bien ! Si c’était aussi facile, croyez que je serais déjà passé à l’action ! Non, je parle du fait que nous sommes à quelques jours d’un important événement sportif : la nouvelle édition du rallye Dakar-Le Caire.

Jakom se tut en voyant arriver Manu avec des petits verres pleins d’un liquide foncé et très chaud. Il en posa un devant chacun des deux hommes, dit quelque chose, avant de s’éloigner aussitôt.

— Ne vous tournez pas vers la porte, murmura Jakom en le suivant des yeux, mais nous sommes observés. Deux nouveaux venus qui ne sont pas des habitués.

La main droite de Bolan quitta aussitôt la table pour passer sous son coupe-vent. Alors qu’il s’était déjà emparé de la crosse du Beretta, il s’immobilisa en croisant le regard de Jakom.

— Ne sortez pas votre arme, lui conseilla celui-ci. Nous serions tous les deux morts avant que vous ayez pu vous en servir. Détendez-vous et écoutez-moi : tant que nous sommes ici, nous n’avons rien à craindre.

Le Guerrier ramena sa main sur la table et s’empara du petit verre. La chaleur intense lui brûla les doigts, mais il ignora la douleur. Elle lui occupait l’esprit et l’empêchait de regarder derrière lui, de réagir. Il détestait être pris au piège ; en même temps, il savait qu’il devait faire confiance à son contact israélien. Celui-ci avait combattu au côté des meilleurs soldats dont Bolan ait jamais croisé la route. Sans doute avait-il donc tout à gagner en suivant l’avis de cet homme.

— Vous alliez me parler du rallye, rappela le Guerrier.

— Oui. Mon gouvernement a réussi à me faire nommer comme conseiller auprès d’un des groupes organisateurs de l’événement. Tout au long de l’année dernière, je me suis tenu informé des activités de groupes terroristes tels que le F.I.A. La situation est plus que préoccupante. Mais, malgré mes avertissements et ceux de certains pays, dont la France, les sponsors ne semblent pas disposés à écouter.

— Vous pensez qu’une réelle menace pèse sur le rallye ?

— Sans l’ombre d’un doute.

— Pourquoi ne vous écoute-t-on pas, alors ?

— Vous savez peut-être que des millions de dollars ont été perdus lorsque l’édition 2000 du Paris-Dakar a été écourtée. Des centaines de véhicules et d’hommes ont été aéroportés de Niamey à Sabah, dans le sud de la Libye. La plupart pensaient qu’il n’y avait pas la moindre menace, et ils sont toujours fortement accrochés à cette conviction, aujourd’hui. Malgré tous les assassinats qu’il y a eu ici et là – plus nombreux que jamais. Nous craignons les mêmes emmerdes sur le Dakar-Le Caire.

— Et la course se déroulera quand même comme prévu, conclut Bolan.

Jakom hocha la tête, l’air sombre.

— Nous n’avons pas pu les convaincre du danger. Il y a trop d’argent en jeu.

— Et pour ces gens, l’argent est malheureusement plus important que des vies humaines.

— Ces grandes courses sont des affaires très politiques – en plus d’être des entreprises capitalistiques considérables. Pour cette année, on a choisi de dépenser beaucoup d’argent pour la sécurité. Plus d’une dizaine de pays se sont proposés pour apporter une protection accrue, dont la France, la Grande-Bretagne, les États-Unis, et même certains pays asiatiques, comme le Japon.

— Cela risque d’être sans effet contre les terroristes, affirma Bolan. Même dans le cadre d’un événement international, les gouvernements restent liés par certaines règles. Ce qui n’est pas le cas de leurs adversaires.

— Peut-être, reconnut Jakom. Mais les adversaires en question n’attaqueront pas s’ils peuvent y gagner quelque chose.

— Que voulez-vous dire ?

— Si vous voyez juste à propos de ces détonateurs, et étant donné vos remarques concernant la lutte de plus en plus importante des pays du Maghreb contre le terrorisme à travers l’Afrique, j’ai pensé que les hommes que vous recherchez pourraient tenter d’utiliser le rallye afin d’acheminer leur marchandise jusqu’à ses destinataires.

L’idée que venait d’exprimer Jakom laissa Bolan sans voix. À aucun moment, il n’avait envisagé cette hypothèse. Pourtant, elle était tout à fait sensée. C’était même presque trop simple !

Les terroristes pouvaient assurer leurs livraisons au nez et à la barbe d’une foule venue du monde entier, et sous la protection des États les plus puissants de la planète. S’ils parvenaient à entrer dans le protocole de la course, la sécurité serait si importante que les trafiquants n’auraient pas à craindre de se faire voler la marchandise par des groupuscules rivaux ni à se soucier des autorités qui les traquaient. Cette situation rendrait aussi deux fois plus difficile la tâche de Bolan : difficile pour lui de déjouer leurs plans sous la surveillance constante des services de sécurité présents sur la course.

— C’est infaillible, commenta le Guerrier.

— Je ne vous envie pas, mon ami, lui dit Jakom. Vous avez du pain sur la planche !

— Combien de véhicules participent à la course ? demanda Bolan.

— Environ quatre cents, toutes classes confondues. Mais plus de la moitié, notamment les motos, sont trop petits pour pouvoir transporter autant de détonateurs.

— Sauf si les trafiquants divisent la cargaison. En imaginant que les choses tournent mal, ils ne risqueraient pas de tout perdre d’un coup.

— Sans doute, murmura Jakom, qui esquissa alors un sourire malicieux. Vous avez une phrase pour ça, non ? Il ne faut pas mettre tous ses œufs dans le même panier… Dites-moi, comment comptez-vous trouver les hommes qui ont volé ces détonateurs ?

— Je n’en sais trop rien, avoua Bolan avec un soupir de frustration. Vous avez une idée ?

— À vrai dire, oui. Vous n’avez qu’à participer au rallye.

Une nouvelle fois, la remarque de Jakom laissa l’Exécuteur sans voix.

— Participer à la course Dakar-Le Caire ? demanda-t-il enfin. Ça n’a aucun sens ! Je n’ai pas de véhicule. Et encore moins de sponsors !

Les yeux de Jakom se mirent à briller.

— Vous, non. Moi, oui. Comme vous êtes envoyé par Yakov, et que je suis dans une position idéale pour vous aider, je peux vous fournir ce dont vous avez besoin. Sachez tout de même que participer à cette course demande un talent et un savoir-faire hors du commun. Avez-vous déjà fait quelque chose qui ressemble à ça ?

— Participer à un rallye ? Non. Mais vous savez ce qu’on dit dans mon pays ? Il y a une première fois pour tout…

— Sans doute, monsieur Blanski, acquiesça Jakom, soudain sombre. Je prierai tout de même pour que ce ne soit pas la dernière.


CHAPITRE II

Niamey, Niger

La lumière crue d’une lampe, au-dessus de lui, dissipa les ténèbres en même temps que l’amiral Robert McKarroll recouvrait ses sens.

L’officier de l’U.S. Navy n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait ni de ce qui lui était arrivé. Tout était confus. Combien de temps était-il resté inconscient ? Bon sang, il n’était même pas fichu de se rappeler comment ni pourquoi il avait perdu connaissance ! Il essaya de lever le bras et de consulter sa montre, mais découvrit qu’il lui était impossible de bouger sa main.

Tandis que la réalité commençait de lui revenir, petit à petit, McKarroll se rendit compte qu’il était couché sur le dos et solidement attaché par des liens en cuir au niveau des poignets et des chevilles. Il avait un sale goût dans la bouche. Ses yeux pleuraient. Il essaya de lever la tête et s’aperçut alors qu’un lien le retenait aussi au niveau du front. Une douleur insoutenable lui transperça les jambes avant de lui traverser le corps, par vagues nauséeuses.

Et il se rappela.

Ce qui s’était passé dans ce port algérien lui revint comme un seau d’eau qu’on lui aurait jeté au visage. La fusillade avait éclaté alors qu’il était à peine descendu de l’arrière de la Land Rover. McKarroll se souvenait encore de la surprise, puis de la terreur qu’il avait pu lire sur les visages des soldats algériens. Sous un déluge de balles, il s’était précipité quand l’officier en charge lui avait hurlé de courir. Il avait parcouru quelques mètres avant d’être fauché par le feu ennemi.

Bon Dieu ! Voilà qu’il était de nouveau prisonnier ! Mais de qui ?

Le son d’une lourde porte en métal qui s’ouvrait lui apporta l’assurance d’une réponse prochaine. Il allait savoir qui l’avait soumis à toute cette douleur et cette humiliation. Il exigerait sa libération immédiate. Ses ravisseurs ignoraient-ils à quoi ils s’exposaient en enlevant ainsi un officier de la plus puissante marine du monde ?

— Bonjour, amiral ! claqua une voix à l’accent très prononcé.

L’homme n’avait pas parlé fort, mais McKarroll eut l’impression qu’un coup de tonnerre venait de retentir. Ils avaient dû le droguer – analgésiques ou peut-être même sérum de vérité. L’avaient-ils déjà fait parler, sans qu’il en ait le souvenir ? Leur avait-il déjà dit ce qu’ils voulaient savoir ?

Pour sa part, il ignorait toujours à qui il avait affaire et décida de garder le silence.

Quelque chose lui fouetta le visage. Il ne comprit qu’il avait été giflé qu’en entendant le coup résonner dans la pièce froide et humide.

— Je vous trouve bien impoli, amiral ! lança l’autre d’un ton moqueur. J’aimerais que vous me répondiez et vous montriez plus courtois.

McKarroll marmonna une réponse inintelligible. Il avait la langue épaisse, il ne sentait plus ses gencives : oui, il avait bel et bien été drogué.

— C’est mieux, fit l’autre. Ayman, libère la tête de notre invité, afin qu’il puisse nous voir.

McKarroll crispa aussitôt les paupières et les poings dans l’attente d’un coup. Lequel ne vint pas. La tension qu’il éprouvait au niveau du crâne s’atténua, et il s’avisa soudain qu’il pouvait tourner la tête. Il avait les muscles de la nuque affreusement noués, et la douleur qu’il éprouvait aux jambes était quasiment insoutenable.

Un grand homme aux cheveux bruns se tenait à côté de lui. Il était vêtu d’un treillis de camouflage à motif désert et coiffé d’un turban écarlate. Une cartouchière était suspendue à son épaule, et il avait une ceinture à la taille, avec un pistolet dans son holster. Sa peau était sombre, encrassée de poussière, et une barbe épaisse lui mangeait le visage. Des gouttelettes de sueur luisaient sur l’arête de son nez.

— Qu… qui êtes-vous ? parvint à demander McKarroll, avant de se mettre à tousser.

— Mon nom importe peu. Mais comme vous l’emporterez dans la mort, je peux bien vous le dire : je suis Mamdouh Nokhtari, chef de la Résistance Islamique Unie.

Un frisson désagréable parcourut McKarroll. Le F.I.A. avait uni d’innombrables autres organisations dans tout le Maghreb. Il connaissait Nokhtari de nom et de réputation, mais c’était la toute première fois qu’il posait les yeux sur le chef terroriste.

Il n’aurait pas profité longtemps de la liberté. Beaucoup de gens avaient risqué leur vie pour le sortir des griffes des terroristes du Da’awa wal Djihad, et voilà qu’il était de nouveau plus ou moins leur prisonnier.

Car une partie des informations qu’il comptait remettre à son gouvernement concernait justement la récente alliance entre le F.I.A. et le Da’awa wal Djihad. À elles deux, ces organisations devaient totaliser sept mille hommes, qui avaient infiltré toutes les régions du nord de l’Afrique. Donc, le nouveau regroupement s’était baptisé la R.I.U. Pourquoi pas ?

De plus, il se préparait quelque chose, quelque chose de gros. Quoi ? McKarroll n’avait pu s’en faire une idée précise. Projetaient-ils de s’en prendre à des intérêts américains, comme ils l’avaient déjà fait avec des sociétés ou même des ambassades ? Leurs cibles étaient-elles des pays alliés des États-Unis ?

— Vous êtes maintenant prisonnier de la Résistance Islamique Unie, déclara Nokhtari. Ce qui ne vous donne pas le droit d’être traité comme un prisonnier de guerre. Nous n’avons aucune pitié pour les ennemis de l’Islam.

— Arrêtez, vous allez me faire peur ! plaisanta McKarroll.

— Je m’attendais à une réaction de ce genre, déclara tranquillement son tortionnaire.

Il adressa un signe de tête au géant qui se trouvait à son côté.

Celui qui devait être Ayman s’approcha de McKarroll et le gifla de nouveau. L’Américain eut l’impression de perdre toutes ses dents ; l’impression aussi que ses yeux lui roulaient à l’intérieur du crâne, comme des dés. Le coup porté n’avait pourtant rien d’exceptionnellement violent. Mais combiné aux drogues qu’on lui avait administrées, il faillit faire perdre connaissance au prisonnier.

Celui-ci aurait préféré tomber dans les pommes. Au lieu de quoi, il sentit son cœur se mettre à battre dans sa tête et il hoqueta. Comment expliquer ce soudain changement de son état ? Il baissa les yeux et découvrit un petit homme en blouse blanche, avec une fine moustache, qui lui retirait une seringue du bras.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda McKarroll.

— De quoi vous réveiller, expliqua Nokhtari avec un sourire carnassier. Et vous rendre plus coopératif.

McKarroll comprit aussitôt.

Il avait été entraîné à subir ce genre de traitement durant son stage de BUD – Basic Underwater Diving. En tant qu’ancien Seal de la Navy, il connaissait toutes les techniques de ce type – et il savait aussi comment leur résister. Il faudrait plus que l’administration régulière d’amphétamines pour lui extorquer des réponses – même si ses ravisseurs allaient probablement recourir à des méthodes éprouvées, comme de lui fouetter le ventre de façon répétée avec une ceinture ou de lui serrer les testicules dans un étau.

Et ce ne serait que le début.

McKarroll regarda Nokhtari.

— Tu peux m’injecter toute la came que tu veux, sale crevure. Tu peux me priver de sommeil et jouer à tous les jeux que tu veux ; tu peux même laisser ma carcasse sécher dans le désert. Il gèlera en enfer avant que tu réussisses à me faire craquer.

Nokhtari plissa les yeux et son sourire disparut.

— Nous verrons bien, amiral.

 

Six heures après avoir commencé de s’occuper de McKarroll, Nokhtari n’avait toujours aucune des réponses qu’il attendait. L’officier de marine américain se révélait plus coriace que prévu. Nokhtari avait donc donné l’ordre à ses hommes de préparer le prisonnier pour un transfert jusqu’à leur base opérationnelle, dans le désert du Niger. Là, Nokhtari aurait tous les outils modernes à sa disposition. Si l’Américain savait quelque chose d’intéressant, Nokhtari l’apprendrait.

L’hélicoptère à bord duquel il faisait le voyage était un cadeau de son partenaire égyptien. C’était une version du Mil Mi-8 Hip destinée à l’armée égyptienne, avec deux turbomoteurs Isotov TV-2-117 À qui lui permettaient d’atteindre les deux cent cinquante kilomètres à l’heure. Il était équipé de quatre lance-roquettes et d’une mitrailleuse 12.7 mm montée sur le nez. Nokhtari était très fier de cet appareil qui permettait le transport de trente-deux hommes de troupes.

Alors qu’ils volaient vers la base, un mélange d’impatience et d’excitation agitait Nokhtari. Il avait hâte de revoir Fuaz et de se retrouver dans l’élément avec lequel il était le plus familier. Le désert.

À l’instar de son père, Nokhtari avait passé la majeure partie de sa vie dans des groupes comme le F.I.A. C’était autant son sens de la famille que l’honneur qui le faisaient servir les forces révolutionnaires luttant pour voir l’Algérie de nouveau sous le contrôle de l’Islam. Avec sa politique, le gouvernement du pays avait trahi la religion du Prophète. Le président algérien et son entourage étaient à tous les niveaux gangrenés par les idéaux pervers de l’Occident. Pour Nokhtari, les États-Unis étaient un ennemi mortel et la plus grande des menaces. Les Européens venaient ensuite.

Nokhtari ne s’était jamais considéré comme un fanatique. Loin de lui l’envie de mourir pour quelque chose d’aussi simpliste que le nom de Dieu. Non, il était question ici d’une cause bien plus grande. Il se battait pour un style de vie, comme ses frères les moudjahidins l’avaient fait contre les Soviétiques. Si son peuple ne poursuivait pas sa campagne de révolte, l’Occident l’emporterait et tout serait perdu.

Pour le F.I.A., l’heure était cruciale.

Nokhtari aspirait à des méthodes différentes de ses prédécesseurs ou de son ami et frère islamique, Hassan Fuaz. Quand on faisait sauter des ambassades et des cars de touristes, ou qu’on mitraillait des bazars, on n’envoyait pas un message clair – du moins, selon Nokhtari. Le F.I.A., son F.I.A., était une force militaire avec laquelle il fallait compter. Leurs ambitions reposaient sur une Algérie indépendante autant que sur des principes géopolitiques et religieux. Cette philosophie ne préconisait pas de terroriser les innocents ni de faire verser le sang de son propre peuple en même temps que celui des Occidentaux.

Fuaz trouvait pour sa part acceptable que de simples citoyens musulmans meurent, parce qu’ils se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment. Nokhtari combattait férocement cette théorie. La préservation et le soutien de la cause ne viendraient que par une sélection soigneuse des cibles.

Il s’écoula presque une heure avant que l’hélicoptère atterrisse près de la base. Ayman et un des quatre soldats du F.I.A. qui les accompagnaient débarquèrent McKarroll, inconscient et ligoté sur une civière en toile et de bois. Le reste de l’équipage assista le pilote, pour passer un filet de camouflage sur l’hélicoptère.

On aurait pu croire que celui-ci s’était posé au milieu de nulle part, dans l’immensité du désert balayé par le vent. Et puis, soudain, à une douzaine de mètres de l’appareil, une partie du sol parut se soulever.

Six hommes armés portant des treillis de camouflage ornés de foulards rouges surgirent de l’entrée du bunker et se précipitèrent pour aider Ayman.

Nokhtari ne put réprimer un sourire en constatant une nouvelle fois l’efficacité de ces soldats. Les troupes du Da’awa wal Djihad surpassaient en tout point les siennes, composées de combattants de la liberté qui avaient laissé derrière eux femmes et enfants parce qu’ils croyaient à leur cause. Les hommes de Hassan Fuaz étaient vraiment d’une sacrée trempe.

Nokhtari les laissa faire leur travail et entra seul dans le bunker, descendant les marches en pierre. L’intérieur était faiblement éclairé, afin d’économiser au maximum l’électricité. Tout le bâtiment se trouvait sous le sable. Il avait fallu quatre ans, beaucoup d’argent et beaucoup de personnel pour construire cet abri souterrain de deux mille cinq cents mètres carrés.

On pouvait y accueillir deux cents hommes. Il y avait une armurerie, une infirmerie, ainsi qu’un centre de communication, un laboratoire et un centre informatique.

Nokhtari suivit les couloirs qui menaient aux quartiers de Fuaz. Si le décor général de la base était pour le moins austère, il régnait une atmosphère de luxe et de raffinement dans la grande pièce qui servait de bureau et de chambre au chef du Da’awa wal Djihad. Il avait dépensé sans compter pour cacher les murs derrière les plus belles tentures et couvrir le sol de tapis inestimables. Le lit, immense, semblait celui d’un sultan des temps anciens.

Alors que Nokhtari venait de s’asseoir, un homme d’un certain âge et aux cheveux gris sortit de derrière un rideau masquant l’entrée d’une véritable salle de bains, avec des carreaux de faïence et une baignoire, luxe inouï si l’on songeait que l’on était en plein désert et à plusieurs mètres sous le sable brûlant. L’homme se précipita vers Nokhtari, qui se leva pour étreindre celui qu’il appréciait et respectait comme un père.

— Sois le bienvenu, déclara Hassan Fuaz en prenant son vis-à-vis par les épaules. Bienvenue chez moi.

— Que Dieu soit avec toi, répondit Nokhtari d’une voix fatiguée.

Fuaz hocha la tête et lui fit signe de se rasseoir, tandis que lui-même allait se percher au bord de son bureau, les bras croisés.

— Tu sembles épuisé, Mamdouh, observa-t-il.

— La journée a été longue. J’ai ramené l’Américain qui t’avait échappé. Il est… peu coopératif.

Une expression de colère passa sur le visage de Fuaz.

— Laisse-le-moi, mon frère. Je vais m’occuper de lui.

— Je ne crois pas qu’il sache beaucoup de choses. À moins qu’il ait été très bien entraîné pour résister aux interrogatoires.

— Je ne pense pas qu’il faille s’inquiéter à cause de lui. Il n’a pas pu en dire beaucoup à nos ennemis. Il n’a jamais été dans le secret de nos projets.

— Certes. Mais il est au courant de notre alliance. Et quelque chose l’a conduit à infiltrer le Da’awa wal Djihad. Les Américains doivent se douter de quelque chose, sans quoi ils ne l’auraient pas envoyé.

— Je pense pour ma part qu’il est tombé sur nous par hasard, affirma Fuaz.

— Et ça ne t’inquiète pas ?

— Non. Demain à la même heure, il sera mort.

— Tu ne penses pas qu’il pourrait être profitable de le garder en vie ?

Fuaz considéra son ami de longue date avec étonnement.

— Vivant ? Et pourquoi donc ? Il se mêle un peu trop à mon goût de nos affaires !

— Exact, répondit calmement Nokhtari.

— Je réfléchirai à la question, promit Fuaz sans conviction.

Le sujet était clos. Nokhtari était habitué aux changements d’humeur soudains de son associé. Le mieux, en toute circonstance, était de lui opposer une sérénité et un calme absolus. Fuaz alla s’asseoir derrière son bureau et se mit à jouer avec un presse-papiers, comme s’il cherchait à se calmer.

— Comment ça se passe, au labo ? lui demanda Nokhtari.

— Fort bien, répondit l’autre en souriant brusquement. Nos scientifiques sont les meilleurs qu’on puisse trouver pour travailler sur les armes biologiques.

Il observa le presse-papiers et demanda :

— Aurons-nous les détonateurs à temps ?

— Si tout se déroule comme prévu, ils arriveront à Nioro du Sahel dans trois jours.

— Excellent. Et tu les emporteras alors jusqu’à Djado ?

Pour toute réponse, Nokhtari se contenta de hocher la tête. Fuaz savait très bien tout cela !

Il laissa passer un instant de silence, avant de demander :

— Et l’Américain qui a suivi mes hommes ? Vous avez pu l’identifier ?

— Non, répondit Fuaz en secouant la tête avec frustration. C’est un professionnel, en tout cas. Nous l’avons sous-estimé en lui tendant une première embuscade. Mais nous ne commettrons pas deux fois la même erreur. Demain à l’aube, il sera mort. J’ai moi-même envoyé une équipe pour en avoir l’assurance.

— Dans ce cas, je ne vois pas ce qui m’empêcherait d’assurer la livraison des détonateurs.

— J’en suis ravi, mon frère. Nos gens seront prêts, à ce moment-là, et la nouvelle souche de bactérie se sera assez développée pour qu’il nous soit possible d’en utiliser un échantillon sur une cible de notre choix.

— Bien, fit Nokhtari. Savons-nous déjà par qui nous commencerons ?

— Évidemment ! s’exclama Fuaz, sans chercher à cacher son allégresse. Nous commencerons par Alger !


CHAPITRE III

Mack Bolan revint à son hôtel, situé dans le sud de Dakar.

Deux hommes le suivaient.

Le Guerrier ignorait s’il s’agissait des mêmes types qu’au café – pour la simple et bonne raison qu’il ne les avait pas vus. Mais peu importait. Si ces deux gus cherchaient les ennuis, ils avaient frappé à la bonne porte.

Au moment d’entrer dans l’hôtel, il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, juste assez pour avoir un aperçu du tandem. Deux Blancs, qui traversèrent la rue pour se mettre en position d’attente. Ils étaient idéalement placés pour surveiller l’hôtel, mais leur manque de discrétion fit presque sourire Bolan. Il était certain qu’ils passeraient à l’action avant la fin de la nuit. Ils attendraient qu’il se soit endormi, obtiendraient une clé en graissant la patte au réceptionniste, se faufileraient dans sa chambre et lui trancheraient la gorge. Enfin, ils essaieraient…

Une fois dans sa chambre, Bolan alla aussitôt chercher sa combinaison noire dans son sac de voyage. Il avait une mission de reconnaissance à effectuer.

Jakom lui avait donné l’adresse d’une maison occupée par un vieil homme en relation avec divers services de renseignements. Un certain Kateb – écrivain en arabe – sur qui des agents d’une bonne demi-douzaine de pays se reposaient. Ce personnage mystérieux semblait tout savoir de tout le monde. Il tenait son nom des rouleaux truffés de renseignements divers qu’il cachait, rédigés dans une langue si ancienne que seulement cinq ou six linguistes dans le monde étaient susceptibles de les traduire.

Toute cette histoire n’avait guère convaincu Bolan, mais Jakom avait insisté sur la fiabilité de Kateb.

L’Exécuteur glissa le sinistre Beretta 93-R prolongé d’un réducteur de son dans le holster d’épaule, avant d’aller écarter légèrement un rideau pour voir si les deux types étaient toujours là.

Ils étaient toujours là.

Bolan secoua la tête et quitta sa chambre en jetant sur ses épaules un imperméable léger de couleur sombre. Il marcha rapidement jusqu’au bout du couloir et la fenêtre qui s’y trouvait. L’ouvrant au maximum, il regarda au-dehors, vers le haut. Le bord du toit se trouvait à un peu plus d’un mètre cinquante. Le Guerrier sortit, posa les deux pieds sur la corniche de la fenêtre et sauta. Ses doigts se fermèrent sur le grès et il se hissa à la force des bras, avant de passer une jambe par-dessus le rebord. Il roula ensuite sur le côté et rampa assez loin pour pouvoir se redresser sur le toit sans être vu de ses deux admirateurs.

Il put sauter sur le toit de l’immeuble voisin, mitoyen, puis sur celui d’un autre, mais dut ensuite descendre par un escalier de secours. Empruntant une rue perpendiculaire, peu éclairée et déserte, il se rendit à pied chez Kateb. Celui-ci habitait assez près, à moins d’une minute, dans une artère résidentielle.

Lorsqu’il se trouva à proximité de sa destination, Bolan trouva refuge entre deux petites maisons. Il resta là près d’un quart d’heure à observer ce qui se passait. Pas grand-chose, à vrai dire, puisque seuls trois hommes traversèrent son champ de vision. Pas beaucoup de bruit non plus. Le volume un peu fort d’une télévision, les aboiements de deux chiens qui se répondaient, les rares voitures qui passaient sur une avenue proche.

Sortant de l’ombre, l’Exécuteur inspecta chaque maison jusqu’à ce que son regard se pose sur celle qui l’intéressait. Il l’observa pendant une ou deux minutes, au terme desquelles il se retrouva avec une impression étrange, celle que quelque chose ne tournait pas rond. Tout semblait trop calme. Le silence était soudain presque palpable.

Oui, quelque chose clochait.

Le Guerrier regarda à droite et à gauche avant de traverser rapidement, sortant le Beretta en même temps qu’il arrivait devant la porte d’entrée. Ce qu’il entendit alors confirma son intuition. Les protestations d’une femme et la réponse brutale d’un homme. C’était soit une dispute soit un interrogatoire.

Dans les deux cas, quelqu’un avait des problèmes.

 

Cassandre Fauna n’avait vraiment pas de chance.

Elle était venue rendre visite à Kateb et, à sa place, c’étaient des ennuis qu’elle avait trouvés, sous l’apparence de trois Arabes en treillis de camouflage. Sans les foulards pourpres qu’ils avaient autour du cou, elle n’aurait pas su à qui elle avait affaire. Ils appartenaient au Da’awa wal Djihad, une des organisations terroristes les plus craintes dans les pays du Moyen-Orient et du Maghreb.

Qu’est-ce qui les avait amenés chez Kateb ? Était-ce elle qui les intéressait, parce qu’elle cherchait des informations sur le terrorisme en général ? Parce qu’ils savaient qu’elle appartenait aux services secrets français ? Elle aurait bientôt la réponse à ces questions.

— Que faites-vous ici ? demanda un des hommes dans un mauvais anglais.

Fauna songea d’abord à faire mine de ne pas comprendre. Mais le moment était sans doute mal choisi pour jouer à ce petit jeu. Les deux types accompagnant celui qui venait de parler avaient des pistolets Tokagypt 9mm. Fauna, elle, avait un Browning BDA .380 de fabrication belge, passé dans la ceinture de son short kaki et caché sous sa chemisette. Mais elle n’était évidemment pas assez bête pour songer à vouloir s’en servir.

Au moindre geste menaçant, les autres la descendraient sans la moindre hésitation.

— Je… je suis là p… pour des raisons p… personnelles, balbutia-t-elle en ouvrant de grands yeux innocents. Ne me faites pas de mal, j… je vous prie !

— Vous êtes américaine ?

— Non, française.

Les trois hommes ne se rendirent pas compte de ce qui se passait derrière eux, et Fauna fit de son mieux pour ne pas suivre des yeux l’homme qui venait d’entrer. Il était grand, brun, tout en muscle, entièrement vêtu d’une étrange combinaison noire. Elle eut le temps de voir qu’il avait les yeux bleus, d’un bleu polaire. Son cœur battait à se rompre, mais elle s’obligea à rester impassible.

L’homme vêtu de noir posa doucement le canon d’un énorme Beretta contre la nuque du terroriste le plus proche de lui.

— Pose tes armes par terre et ne bouge pas, chuchota-t-il.

Le chef du trio tournoya en même temps qu’il cherchait à récupérer son arme. Il eut à peine le temps de mesurer son erreur. Le nouveau venu pressa la détente et abattit le terroriste le plus proche de lui, éclaboussant son chef de sang et de matière cérébrale.

Il écarta le terroriste encore debout, visa le torse du leader et tira, deux fois. Fauna plongea juste à temps pour éviter les 9 mm qui le traversaient. Elle vit alors le survivant du trio se redresser et diriger son pistolet vers l’inconnu.

Comprenant qu’elle n’aurait pas le temps de sortir le sien, elle poussa un cri de mise en garde.

Mais l’homme à la combinaison noire avait déjà vu venir la menace. Il balança un pied vers le terroriste, qu’il atteignit au genou, avant de lui balancer un autre coup de pied, au visage, et enfin au poignet pour lui faire lâcher son arme. Il s’avança alors que son adversaire poussait un hurlement en s’écroulant. Il l’attrapa par la chemise et lui colla le canon du Beretta encore fumant contre le front.

— F.I.A. ? Da’awa wal Djihad ? demanda-t-il d’une voix ferme.

La question stupéfia Fauna. Qui que soit cet homme, il semblait en savoir déjà beaucoup. Était-ce un garde du corps chargé d’assurer la sécurité de Kateb ? Il se pouvait aussi qu’il travaille pour la C.I.A., car Fauna avait au moins une certitude à son sujet : il était américain.

— Il est du Djihad, répondit-elle à la place du terroriste.

L’inconnu posa un regard dur sur elle. Un regard qui la fit tressaillir, car elle eut l’impression fugitive de se trouver en face de la mort elle-même.

— Je m’occuperai de vous dans une seconde, dit l’homme en noir à la jeune femme avant de revenir au terroriste.

— Je sais ce que vous projetez. Je sais que quelqu’un de votre organisation a rapporté jusqu’ici des détonateurs volés dans mon pays. Où sont-ils ?

L’autre fit comme s’il n’avait rien entendu.

— Je répète. Où sont les détonateurs ?

— Tu es mort, chien de chrétien ! hurla alors son adversaire en sortant soudain un poignard de combat de la manche de son treillis.

L’écho de son cri se perdit sous la détonation étouffée du Beretta. Sa tête partit violemment vers l’arrière en même temps que son crâne explosait. Puis il tomba sur le sol avec un bruit sourd.

L’homme en noir se précipita vers la porte et jeta un coup d’œil à l’extérieur avant de fermer. Il se tourna alors vers Fauna, son pistolet braqué sur elle.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il sans fioriture.

— Et vous ? répliqua Fauna sur le même ton.

— Mon nom est Blanski.

— Cassandre Fauna. Vous êtes américain, n’est-ce pas ?

— Oui. Et, d’après votre accent, je dirais que vous êtes française. D.G.S.E. ? Vous êtes là pour le rallye ?

Sa perspicacité laissa Fauna sans voix. C’était plus qu’un tueur à gages. Ce type était un pro. Un pro de quoi, ça elle l’ignorait, mais elle n’allait sans doute pas tarder à le savoir.

Il avait vu juste : elle appartenait bien à la Direction Générale de la Sécurité Extérieure. Elle avait passé trois ans à la division technique comme experte en informatique et en cryptographie, avant d’être envoyée sur le terrain, à la base de Bouar, en République centrafricaine − fermée depuis.

— Exact, répondit-elle enfin, évitant soigneusement du regard les trois cadavres qui jonchaient la pièce. Je travaille pour les Renseignements français. Et vous ? Vous êtes de la C.I.A. ?

Blanski secoua la tête.

— Je travaille en free lance. Je cherche un certain Kateb. J’imagine que vous aussi… Comment saviez-vous qu’ils appartenaient au Da’awa wal Djihad ? demanda-t-il après une pause.

— Une certaine habitude. Nous pensons que le Da’awa wal Djihad prépare une grosse opération. Nous n’en connaissons pas la nature exacte, mais nous sommes persuadés qu’ils se sont alliés avec la guérilla algérienne.

— Vous brûliez. Sauf qu’il ne s’agit pas simplement de guérilleros. Ces types appartenaient au F.Ï.A.

La révélation stupéfia Fauna, qui baissa les yeux sur les trois hommes. Le F.I.A., ici, au Sénégal ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ça n’avait tout simplement aucun sens !

Dans l’immédiat, elle devait se reprendre, se remettre de ce qu’elle venait de vivre. Et tenter de faire parler cet homme qui, décidément, semblait en savoir beaucoup.

— Mais pourquoi… ?

Elle s’arrêta net, car Blanski, s’il s’appelait vraiment ainsi, avait disparu. Aussi vite et discrètement qu’il était arrivé. Fauna se précipita vers la porte. Dehors, elle ne vit qu’une rue déserte et silencieuse. Le grand homme en noir et aux yeux de glace s’était purement et simplement volatilisé.

* * *

Mack Bolan était en colère contre lui-même.

Le temps passait, les cadavres avaient commencé de s’accumuler, et il n’avait toujours aucune réponse aux questions qu’il se posait. Or, avant de rejoindre le rallye, il avait besoin d’indications précises sur ses ennemis, leurs moyens et leurs projets.

Posté à la fenêtre de sa chambre d’hôtel, le Guerrier consulta sa montre. Il lui restait six heures avant de devoir rejoindre Jakom au point de départ du rallye. Tout serait prêt pour Bolan, avait promis l’Israélien. Des papiers, une assistance, des vêtements et un véhicule. Pour ce dernier, il n’avait donné aucune indication.

— Vous ne serez pas déçu, monsieur Blanski, avait-il simplement dit.

La couverture du Guerrier était la suivante ; plutôt que de se faire passer pour un journaliste ou un concurrent, ce qui l’aurait astreint à de nombreuses obligations, il jouerait le rôle d’un riche Américain venu se mêler à la course. Pour son plaisir, mais aussi parce qu’il envisageait lui-même de monter un grand rallye dans les déserts de l’Ouest américain. Les organisateurs avaient tout de suite compris l’intérêt qu’ils pouvaient trouver à accepter cet invité de dernière minute.

L’Exécuteur avait bien conscience que sa participation à la course serait une pure perte de temps s’il ne découvrait pas qui avait les détonateurs en sa possession. Quatre cents véhicules, ça n’était pas rien. La tâche était quasiment impossible. Mais Bolan vivait justement pour des missions impossibles – notamment quand la vie d’innocents était en jeu.

Il regarda par la fenêtre, prenant soin de ne pas se montrer. Les deux types en faction étaient toujours là, cigarette au bec. Ils ne semblaient pas particulièrement pressés. Dans sa chambre, rien n’avait bougé. Il n’avait pas eu de visite pendant sa courte absence. Peut-être avait-on simplement chargé les deux gus de le surveiller. Sa mort ne devait intervenir que plus tard.

Quel que soit le moment choisi, Mack Bolan serait de toute façon là pour leur réserver le meilleur accueil.


CHAPITRE IV

Première étape – Dakar-Tambacounda

Un courant d’excitation emplissait l’air alors que l’aube venait à peine de se lever.

Mack Bolan sentit cette énergie lorsqu’il se dirigea vers le petit bâtiment métallique au toit rouillé, situé à quelques dizaines de mètres du point de départ du rallye. Ses vêtements étaient maculés de poussière, suite au passage d’une vingtaine de véhicules. Il distingua aussitôt la silhouette de Lemuel Jakom.

— Bonjour ! dit celui-ci, avant de taper dans ses mains et de demander : Prêt à découvrir votre joujou ?

Le Guerrier haussa les épaules.

— Allons-y.

Jakom le mena dans le bâtiment. L’intérieur se révéla étonnamment propre et bien entretenu. Il y avait même l’air conditionné. Une fois franchie la porte qui se trouvait à l’arrière, on se retrouvait dans un garage impressionnant par sa taille. Il devait faire près de deux cents mètres carrés, éclairés par des ampoules nues suspendues au plafond. S’il y avait beaucoup de sable accumulé, un établi tout neuf occupait une portion de mur sur lequel des outils bien entretenus étaient rangés avec le plus grand soin.

Au milieu de cet immense espace trônait un engin dissimulé sous une grande bâche. Jakom rejoignit le véhicule et entreprit de le débarrasser de sa protection.

— Si vous voulez bien m’aider, dit-il en désignant l’arrière.

Bolan obéit et retira les sangles. Il leur fallut plus d’une minute pour ôter la bâche, mais le résultat en valait la peine. Il s’agissait d’une grosse camionnette Dodge Ram 1500, avec une petite plate-forme arrière et des roues surdimensionnées. Les chromes des pare-chocs arrière et avant étincelaient. Quant à la peinture du véhicule, elle méritait le coup d’œil. Jusqu’au niveau des vitres, tout le côté était d’un bleu marine pétant, sur lequel ressortaient d’énormes étoiles blanches. Le capot et le toit étaient quant à eux d’un rouge très vif, avec des rayures blanches. Il y avait quelques autocollants, dont celui apposé sur tous les véhicules du rallye.

Bolan laissa échapper un sifflement incrédule.

— C’est un peu voyant, non ? commenta-t-il.

Jakom gloussa.

— Mon cher, ce n’est rien comparé à nombre de vos concurrents. Sachez aussi que plus de la moitié des participants de cette année sont français. Ils n’en attendent pas moins d’un concurrent américain ! conclut l’homme en englobant d’un geste le véhicule.

— Comme vous voudrez, fit Bolan. Mais vous n’espérez pas que je vous le ramène intact, j’espère ? Le voyage risque d’être… mouvementé.

Jakom tapota le capot.

— Vous avez là-dessous un moteur comme on en trouve dans les meilleures voitures de sport, capable de déployer une puissance incroyable. Soyez quand même prudent. Le parcours n’a rien d’évident. Vous aurez besoin de toute votre concentration pour éviter l’accident. Nombreux sont les concurrents qui ne vont pas jusqu’au bout…

Songeur, Bolan hocha la tête. Il commençait seulement à prendre la mesure de l’aventure particulière dans laquelle il s’engageait.

Et sans doute était-il loin de la vérité.

 

Pour des questions de sécurité, les concurrents partaient cette année de Dakar pour arriver au Caire. La première étape se déroulait entre Dakar et Tambacounda. Plus de trois cents kilomètres.

Les choses commencèrent assez bien. Les départs s’effectuaient à intervalles réguliers, et les véhicules quittaient la capitale sénégalaise par groupes de trois ou quatre. Les plus lourds, comme les camions, partaient en dernier, les véhicules plus légers en premier, et les motos au milieu. L’immense majorité des concurrents n’ambitionnait pas de gagner, mais d’aller le plus loin possible.

Alors qu’il roulait depuis près de deux heures, suivant une piste à présent bien tracée par ses prédécesseurs, Bolan aperçut dans son rétroviseur, à travers le nuage de poussière qu’il soulevait, un Toyota Land Cruiser qui le talonnait. Il ralentit, afin de le laisser passer. Quand l’autre arriva à sa hauteur, le Guerrier eut un pressentiment, qui se révéla fondé lorsqu’il vit un des occupants apparaître à travers le toit, un Skorpion Model 61 en mains.

— Voyons un peu ce que tu as dans le ventre, mur-mura-t-il à son propre véhicule.

Il accéléra, laissant dans son sillage des tonnes de poussière en suspension dans l’air. Dans le même temps, il dévia sa trajectoire et quitta les sillons laissés par les autres véhicules. Il avait décidé d’entraîner ses assaillants à l’écart, de les affronter et d’essayer d’en capturer un vivant.

S’il avait pris de l’avance grâce à la puissance de son moteur, les autres l’avaient bien suivi, comme il l’espérait. Il roula sur quelques dizaines de mètres, avant de stopper la camionnette Dodge dans un dérapage contrôlé. Il en sortit aussitôt, prenant un sac avec lui. Sa course fut couverte par l’épais nuage qu’il avait soulevé en s’arrêtant.

Il repéra une énorme termitière, derrière laquelle il alla se planquer et sortit deux grenades de son sac. Quand le moteur de ses poursuivants se fut assez rapproché, il laissa sauter la première cuillère de sécurité, et l’autre deux secondes plus tard. Puis il lança les deux projectiles sur la piste qu’il avait creusée et que la Toyota suivait scrupuleusement.

La poussière qu’avait soulevée Bolan n’était pas encore retombée, et le conducteur ne roulait pas trop vite. La première grenade déchiqueta le pare-chocs avant et la deuxième souffla les roues arrière, faisant exécuter une sorte de chandelle au véhicule. Les trois occupants essayèrent de sortir, mais le réservoir prit feu et deux hommes, à l’arrière, furent engloutis par un torrent de flammes.

Bolan se précipita pour venir en aide au conducteur, qui se débattait pour quitter l’habitacle en flammes. Il le voulait vivant et le prit par le col, le tira et le laissa tomber quand ils se trouvèrent à bonne distance, pour lui coller aussitôt le canon du gros Desert Eagle contre le front.

— Je te laisse une chance de me parler, gronda-t-il. Alors, ne la laisse pas passer !

— Je ne t… travaille pas pour eux.

Alors que les deux flingueurs prisonniers du Land Cruiser avaient le type arabe, le gus était noir, avec un visage tout en longueur. Sans doute un Sénégalais. Il se pouvait qu’on ait simplement loué ses services pour jouer les chauffeurs – et qu’il n’ait en effet rien à voir avec ceux qui avaient tenté d’assassiner le Guerrier.

— C’est qui « eux » ?

L’autre désigna le Land Cruiser en feu.

— Ils travaillent pour Hassan Fuaz. Il est très craint et respecté.

— Craint, je veux bien, coupa Bolan, mais pas respecté.

— Ces hommes comptaient parmi les meilleurs éléments de ses troupes. Quand il va apprendre ce qui s’est passé, il va être très en colère. Il en enverra d’autres, beaucoup d’autres, et ils vous tueront.

— Ça m’étonnerait, fit l’Exécuteur avec mépris. Surtout si ces marioles étaient ce qu’il avait de mieux dans le genre. Ce que je veux savoir, c’est ce que Fuaz prépare.

— Ça, je n’en sais rien. Je sais seulement que la course doit lui servir de couverture pour livrer quelque chose à ses associés.

— Et tu as une idée de ce qu’est ce quelque chose ?

Bolan avait posé la question, mais il connaissait déjà la réponse.

— Non, répondit l’homme.

— Et tu sais qui il doit retrouver ? Qui sont ces associés dont tu as parlé ?

— Je ne sais rien de tout ça. Mais je connais le lieu de rendez-vous.

— Alors, où ? demanda Bolan en appuyant le Desert Eagle avec insistance. On ne va pas jouer des heures à ce petit jeu des questions et des réponses !

— Ils doivent se retrouver à Nioro du Sahel, après-demain.

Bolan hocha la tête.

— La troisième étape, dit-il. Dans moins de deux jours, après que nous aurons quitté Kayes pour Bamako. Ils doivent vouloir faire l’échange pendant que nous traverserons la forêt.

— C’est possible, répondit l’homme, craintivement. Je sais que des troupes du Djihad attendent à Nioro du Sahel… C’est vrai, je vous assure !

L’Exécuteur planta un regard glacé dans celui de son prisonnier.

— C’est bon, tire-toi, maintenant. Tu as gagné ta liberté. Mais trouve-toi des amis plus fréquentables.

— Je ne peux pas ! s’exclama l’homme. Demain, dès le premier rayon de soleil, ma vie ne vaudra guère plus que celle qu’un scorpion. C’est ma destinée, de vous aider. Je savais que vous viendriez.

Bolan se raidit.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ?

— Je pense que nous devrions y aller, maintenant.

— Pas question. Explique-toi.

— Je crois que vous me cherchiez. Je m’appelle Kateb.


CHAPITRE V

Le crépuscule tombait quand les premiers véhicules du rallye commencèrent d’arriver à Tambacounda. Une grande animation, pour ne pas dire le plus grand désordre, régnait dans les rues. Il ne restait plus une chambre libre en ville. Tous les bars et cafés étaient bondés.

Cassandre Fauna attendait patiemment l’arrivée d’un grand Américain aux cheveux bruns qui, elle le savait, participait au rallye. Elle leva de nouveau ses jumelles et fouilla du regard tous les véhicules qui en terminaient avec cette première étape, aux portes de Tambacounda.

— Toujours aucun signe de lui, ma belle ? demanda une voix masculine, à son côté.

Elle se tourna vers l’homme qui venait de parler. Hervé Dupré, son contact, un type assez séduisant, qui le savait et jouait sans qu’elle sache trop pourquoi les jolis cœurs avec elle, lui donnant du « ma belle » ou du « ma chérie » à tout bout de phrase. Il faisait sombre, dans la pièce où ils planquaient, et elle le voyait à peine.

— Il viendra, dit-elle.

— Tu n’as pas trop l’air sûre de toi, souligna Dupré, à qui rien ne semblait jamais échapper.

Elle devina qu’il souriait, et préféra s’en tenir là. Reportant son attention sur la piste par laquelle les concurrents arrivaient, elle reprit sa surveillance. Curieusement, alors qu’un nouveau nuage de poussière s’élevait sur les derniers feux du soleil, elle éprouva une pointe d’excitation. Puis elle vit le véhicule. Un pick-up impossible à manquer, avec les rayures et les étoiles du drapeau américain. Le véhicule de Blanski.

— Toujours rien, chuchota-t-elle.

Elle pivota sur ses talons et tendit ses jumelles à Dupré alors qu’elle s’en allait.

— Continue à guetter. Je vais chercher quelque chose à manger.

— Un instant, ma chérie !

Fauna s’arrêta net, persuadée que sa petite ruse avait été découverte. Elle se tourna lentement et attendit la remarque de Dupré. Celui-ci fronçait les sourcils.

— Je crois bien que j’ai un petit creux, moi aussi, avoua-t-il.

— Et qu’est-ce que tu veux ?

— Apporte-moi une barquette de tiéboudienne. Ça fera l’affaire.

— Pas de problème.

— Merci, ma chérie.

Fauna quitta l’appartement et dévala l’escalier comme une flèche. Il faudrait un certain temps à Blanski pour passer la ligne, se soumettre aux formalités, trouver un endroit où stationner son véhicule, et éventuellement faire effectuer quelques réparations. Cela lui donnait le temps de le retrouver et de le suivre. Après, quand elle jugerait que le moment était venu, elle lui livrerait son information – celle qu’elle n’avait pas pu lui communiquer l’autre soir.

Elle ne s’expliquait pas trop pourquoi elle voulait impliquer ainsi l’Américain. Il était clair que Blanski était un solitaire et ne coopérait avec personne. La façon dont il l’avait plantée chez Kateb était éloquente. Mais Fauna voulait essayer de le convaincre – et réussir.

Ce type était hors du commun. Rien que sa démarche, pleine de précision et d’animalité, en disait long sur la façon optimale dont il utilisait son énergie. Il faisait penser à un félin traquant ses proies sans le moindre bruit, avant de les attaquer avec une férocité inouïe. La rapidité et la violence avec laquelle il s’était défait des trois tueurs, chez Kateb, avant de disparaître sans bruit, sans laisser de trace, avaient ébranlé Fauna.

La Française alla s’enquérir auprès des autorités du rallye où elle pouvait trouver Blanski. Elle montra sa carte, décrivit le véhicule de l’Américain, et n’eut aucun mal à obtenir la réponse.

La grosse camionnette était dans l’aire de stationnement où étaient rassemblés les camions. Le Dodge Ram, avec ses étoiles et ses rayures, lui apparut très vite. Et l’homme qu’elle cherchait se trouvait juste à côté, lui tournant le dos. Elle s’approcha tranquillement. Mais, alors qu’elle se trouvait encore à trois ou quatre mètres, il se retourna brusquement, comme si un sixième sens l’avait prévenu de sa présence. Fauna tâcha de ne pas se laisser troubler, esquissa un sourire et lança :

— Monsieur Blanski, quelle surprise !

 

— Le Da’awa wal Djihad et le F.I. A. sont ensemble dans cette affaire, ça ne fait aucun doute, affirma Fauna.

Elle se trouvait avec Bolan et Kateb dans un petit restaurant situé à la périphérie de Tambacounda. La salle était enfumée, éclairée par la lumière crue de néons et bondée. On parlait ici une multitude de langues dans un vacarme terrible, alimenté par les bouteilles de bière La Gazelle qui tombaient comme des mouches. Un endroit idéal pour passer inaperçu. Kateb buvait du thé tandis que Fauna et Bolan s’étaient laissé tenter par la bière nationale.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? interrogea Bolan.

Il pensait déjà connaître la réponse, mais il était intéressé par ce que la jeune femme avait à lui dire. Elle avait la possibilité de rassembler des informations, alors que lui ne l’avait pas. Dans ces conditions, il estimait avoir tout à gagner en coopérant avec elle, au moins pour un temps. Les services français réussiraient peut-être à trouver l’endroit exact où se trouvaient les détonateurs, au Niger.

— Parce que nous avons vu ensemble des hommes qui ont été positivement identifiés. Il y a aussi le fait que les armes retrouvées sur les hommes que vous avez rencontrés chez Kateb appartenaient à une cargaison volée en Algérie le mois dernier.

Bolan hocha la tête.

— Je sais par mes propres sources que l’opération a été conduite par le F.I.A.

— Et des armes à feu volées par le F.I.A. auraient donc fini entre les mains d’hommes du Da’awa wal Djihad ? intervint Kateb.

— Les preuves sont là et bien là, affirma Fauna. Et n’oublions pas que le Da’awa wal Djihad comme le F.I.A. ont menacé de s’en prendre directement au rallye.

— C’est possible. Mais, pour moi, déclara Bolan, il ne s’agit que d’une couverture.

— Pourquoi ?

Le Guerrier regretta aussitôt ce qu’il venait de dire. Il avait abattu sa main trop vite. À présent, il était impossible de revenir en arrière.

— Des hommes du F.I.A. ont volé aux États-Unis des détonateurs destinés à des missiles. J’ai pu suivre leur trace jusqu’ici.

— Mais vous avez dit que vous travailliez en free lance ! s’exclama Fauna. Que vous n’apparteniez pas à la C.I.A.

— Je le confirme. Mais là n’est pas le propos.

Le ton ferme de Bolan dut faire son effet, car un long silence suivit. Chacun but sans un mot, alors qu’autour d’eux le vacarme ne perdait rien de son intensité.

— Et vous avez une idée de ce qu’ils pourraient vouloir faire de ces détonateurs ? finit par demander Fauna.

— Au début, je pensais qu’ils les planqueraient dans une base opérationnelle, aux États-Unis, mais c’est ici, en Afrique, qu’ils sont venus.

— Ils comptent peut-être les utiliser contre un gouvernement africain, suggéra Kateb.

— Ou peut-être bien qu’il leur était impossible de transporter le produit que doivent contenir les missiles, ajouta Fauna.

Bolan hocha la tête.

— D’accord, mais quoi ? Aujourd’hui, on peut trouver du plutonium au marché noir un peu partout. Il est assez stable pour qu’on puisse le transporter. Faire entrer une à une des composantes d’armes nucléaires dans un pays est plus facile que de faire passer l’arme dans sa totalité.

— On pourrait imaginer que le nucléaire n’est pas ce qui les intéresse, suggéra de nouveau Kateb.

— Quoi, dans ce cas ? lui demanda Fauna.

— Des armes chimiques, répondit Bolan.

Il posa un regard dur sur ses deux compagnons, avant d’ajouter :

— Peut-être même biologiques.

— Mon Dieu ! chuchota la jeune femme. Mais contre qui ? Les États-Unis ? Vous avez dit vous-même qu’il leur était plus simple de tout préparer sans sortir de votre pays…

— Le F.I.A. est depuis toujours inquiet des réformes politiques qui se font en Algérie, souligna Kateb. Le pays pourrait être leur cible.

— Ou une de leurs cibles, ajouta Bolan.

Jusque-là, le Guerrier avait été très impressionné par la connaissance que Kateb avait de tout ce qui se passait en Afrique. Sur ce point, Jakom avait sous-estimé sa valeur. En plus d’être une véritable mine d’informations, il révélait aussi une grande intelligence. Rien d’étonnant à la réputation flatteuse qu’il s’était acquise.

Bolan savait qu’il pouvait lui faire confiance. Après leur rencontre mouvementée dans la savane africaine, l’Exécuteur avait nettoyé et bandé les brûlures de Kateb et l’avait pris à bord de son Dodge. L’autre lui avait expliqué comment il se faisait passer pour un porte-flingue afin de mieux pénétrer le camp adverse et collecter de nouvelles informations. Cette démarche n’avait pas beaucoup de sens, aux yeux de Bolan, mais c’était une autre question.

— Admettons que vous ayez raison, reprit Fauna, et que le F.I.A. projette en effet d’utiliser une arme de destruction massive contre le gouvernement algérien. Que vient faire le Da’awa wal Djihad dans ce scénario ?

Kateb fit entendre un gloussement.

— Ma chère enfant, dit-il, le Da’awa wal Djihad participerait à n’importe quel scénario catastrophe du moment qu’il est question du rétablissement des idéaux islamiques dans un pays tentant d’installer une démocratie à occidentale.

— En d’autres mots, expliqua Bolan, ils feront tout ce qui peut aller à l’encontre des principes et des intérêts américains.

Kateb approuva d’un hochement de tête.

— C’est une partie du plan ultime d’Oussama Ben Laden. Il veut démoraliser et humilier de toutes les façons possibles le monde occidental. Il hait les Américains comme les Européens. Pour des gens comme Hassan Fuaz, le leader du Da’awa wal Djihad égyptien, vous avez perdu la foi, vous êtes des infidèles.

— Nous ne devons pas perdre de vue que le F.I.A. et le Da’awa wal Djihad sont avant toute chose des fondamentalistes, déclara Bolan. La vie humaine n’a aucune valeur, à leurs yeux. Leur fonds de commerce, c’est la terreur pure et simple. Mais le moment est venu d’en finir avec eux, et c’est la raison pour laquelle je suis ici.

— Je vois, murmura Fauna. Vous êtes ici pour mener une guerre personnelle.

— Exact.

— C’est une drôle de façon de vivre et d’envisager la vie, Blanski.

— Elle me va.

— Je veux bien le croire…

— Vraiment ?

Kateb, qui avait suivi ce petit échange avec intérêt, réprima un bâillement.

— Bon, je crois que j’ai fait tout ce que j’avais à faire ici. Je vais laisser la place aux plus jeunes.

Il se leva et s’inclina devant ses deux compagnons.

— Que Dieu vous garde.

— Comment allez-vous rentrer ? lui demanda Fauna.

— Je trouverai mon chemin, de même que vous trouverez le vôtre. Au revoir à vous deux.

Tandis qu’il se dirigeait vers la sortie du restaurant, Fauna se tourna vers Bolan.

— Vous ne l’arrêtez pas ?

— Non, c’est un homme libre. Il doit suivre sa propre route. C’est quelque chose que je comprends très bien.

— C’est quoi votre problème, Blanski ? lança la jeune femme, agacée.

Le Guerrier termina sa bouteille de bière, à présent tiède, et répliqua :

— C’est plutôt moi qui devrais vous poser cette question. Dans ce jeu, l’ennemi joue pour de bon. Je fais la même chose et je n’oblige personne à penser ni à faire comme moi. Si Kateb a décidé de s’en aller, pourquoi est-ce que je l’arrêterais ? Bon, je dois y aller. Je me lève tôt demain.

— Moi aussi.

Ils quittèrent ensemble le restaurant. Le quartier où il se trouvait s’était vidé. Grâce à Jakom, Bolan pourrait passer la nuit dans un hôtel situé près de là, et à proximité aussi du grand campement du rallye, ce qui était un véritable privilège. La jeune femme avait eu la même chance, mais dans un autre établissement. Ils marchèrent sans échanger un mot jusqu’à l’hôtel de Bolan, le plus proche, avant de se souhaiter bonne nuit.

Fauna s’éloigna. L’Exécuteur s’était déjà tourné pour entrer, mais une intuition le retint. Il suivit la direction que la jeune femme venait d’emprunter.

Il n’avait pas fait cent mètres qu’il comprit qu’il avait vu juste : deux hommes venaient de se jeter sur elle. Le premier, trop pressé, se prit un coup de pied en pleine tempe qui le jeta au sol. Le second fut cueilli par un coup de poing entre les yeux, qui le fit tituber vers l’arrière. Bolan couvrit aussi vite qu’il put la cinquantaine de mètres qui le séparait de la scène, tout en sortant le Beretta 93-R, dissimulé sous son coupe-vent.

Après les trois cents kilomètres de route, il était fatigué et n’était pas d’humeur à finasser. Quand le premier assaillant se fut remis du coup de pied qui l’avait pris par surprise, et entreprit de sortir un poignard, il se prit une triple rafale qui lui déchiqueta le torse. L’autre n’avait pas dû comprendre la leçon, car il fit la même bêtise que son copain. Sa tête explosa comme une pastèque bien mûre.

Bolan franchit les quelques mètres qui le séparaient de Fauna. Interdite, elle faisait aller son regard des deux hommes au Guerrier.

— Vous m’aviez suivie ? interrogea-t-elle. Et moi qui pensais que vous vouliez vous débarrasser de moi…

— Disons que j’ai eu des scrupules à vous laisser vous promener toute seule dans les rues, en pleine nuit. Mais vous vous défendez plutôt bien.

Il lui prit soudain le bras, avec une force qui la fit grimacer.

— Est-ce que vous vous êtes demandé pourquoi on essaie de vous tuer ?

Elle parut déstabilisée.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Ces deux crétins n’étaient pas après moi, que je sache. Pas plus que les trois clowns que j’ai rencontrés chez Kateb. Ils ont une chose en commun.

— Quoi donc ?

— Vous.

Cette idée n’avait à l’évidence pas eu le temps de traverser l’esprit de Fauna, et, malgré la pénombre, Bolan vit un masque de surprise marquer son visage. Il comprit aussi qu’il avait décidément besoin d’elle. Pas forcément trop près, mais à proximité. Car si le F.I.A. essayait de se débarrasser de la Française, l’Exécuteur saurait qu’il ne serait jamais très loin des flingueurs.

Et comme le temps pressait, il lui fallait absolument garder le contact avec eux, d’une manière ou d’une autre.


CHAPITRE VI

Deuxième étape – Tambacounda-Kayes

Quand l’Exécuteur rejoignit son véhicule, tôt le lendemain matin, il aperçut Cassandre Fauna qui arrimait un sac à l’arrière du Ram, sous la bâche qui avait protégé le véhicule pendant la nuit. Il l’observa un instant, cherchant la manière dont il allait lui adresser la parole sans provoquer de clash.

À l’évidence, il avait dit la veille quelque chose qui avait fait croire à la jeune femme qu’ils étaient partenaires. Il était vrai que Bolan voulait la garder près de lui – mais pas trop près. Il n’avait en tout cas pas envie de faire de la route avec elle, au risque de la mettre en danger. Restait à le lui faire comprendre, ce qui n’irait sans doute pas sans mal.

À peine eut-il ouvert la bouche qu’il sentit l’affrontement venir.

— On peut savoir ce que vous êtes en train de faire ? lança-t-il.

— Je range quelques affaires.

— Dans quel but ?

— Pour notre petit… voyage.

— Notre petit voyage ?

Comme prévu, la jeune femme ne put garder son calme plus longtemps.

— Je sais ce que vous allez dire : vous travaillez seul, je vais vous ralentir, me mettre sur votre chemin, ce genre de conneries…

— Vous avez tout bon, commenta tranquillement Bolan.

À présent, elle le comprenait – le combat qui se livrait n’était pas le sien. Mais Bolan ne pouvait pas la blâmer. Elle avait du cran, elle était déterminée, et elle était plongée jusqu’au cou dans cette histoire. C’était du reste ce qui le tracassait le plus. Autant il pouvait comprendre que la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad le considère comme une menace, autant il n’était sûr de rien pour la jeune femme. Et plus le temps passait, moins il voyait ce qu’elle venait faire là-dedans.

En trente-six heures, on avait tenté par deux fois de se débarrasser d’elle. Il était évidemment impossible de voir une coïncidence dans ces deux événements. Quelque chose puait, là-dedans. Elle n’avait pas admis appartenir aux services de renseignements français, mais elle ne l’avait pas nié non plus. Apparemment, elle avait eu accès au même genre de renseignements que Bolan − par qui, cela restait à savoir. De manière générale, le F.I.A. agissait discrètement. Ses membres n’avaient pas pour habitude d’attirer autant l’attention et d’agir au vu de tout le monde.

Il était possible qu’ils aient sous-estimé Bolan… et qu’ils s’apprêtent à employer des méthodes plus subtiles.

Une chose était certaine : ils allaient maintenant croire qu’un lien véritable les unissait, Fauna et lui. Bolan ne pouvait pas agir sans l’avoir dans les parages ; et si jamais il la jetait, elle lui collerait le train et finirait par se montrer au moment le plus inopportun. Dans ces conditions, le plus sage était de la garder à proximité.

Immédiate.

— Bon, c’est d’accord, dit-il enfin. Je vous embarque. Mais on fait les choses à ma façon. Pigé ?

— Pigé, chef !

— Je ne rigole pas ! Le moindre faux pas, et je vous balance dans la prochaine ville.

Bolan hocha la tête vers la jeune femme et demanda :

— Vous êtes armée ?

— Et dangereuse, confirma-t-elle en souriant.

— Ouais, c’est ça, maugréa Bolan. Allons-y.

Ils montèrent à bord du Dodge, et Bolan démarra le moteur. Un V-10 10 litres de 460 chevaux, qui était un des plus puissants disponibles sur le marché. Grâce à ses appuis au sein de l’organisation du rallye, Jakom avait pu faire le nécessaire pour que le véhicule soit inspecté, étroitement surveillé et, le cas échéant, réparé durant la nuit. À chaque départ d’étape, Bolan pouvait donc compter sur un engin pratiquement neuf.

Ils se rendirent jusqu’au point de départ et attendirent leur tour.

— Alors, quel est le plan ? interrogea la jeune femme quand ils se furent élancés.

— On peut déjà éliminer la moitié des véhicules. Soit parce qu’ils sont trop petits, soit parce que les pilotes et conducteurs ne correspondent pas à ceux qu’on cherche, pour une raison ou une autre.

— Ils pourraient transporter les détonateurs sans le savoir…

Bolan haussa les épaules.

— Possible, mais peu crédible. Toujours est-il que je ne pense pas que j’aurai à chercher autant que je le craignais au départ.

— Comment ça ?

Le Guerrier ralentit alors qu’il arrivait sur une première portion de virages, à l’ouest de Tambacounda. Cette partie exigeait de la concentration, et Bolan fit signe à Fauna qu’ils parleraient plus tard. La jeune femme s’empara des cartes et du plan de course et lui servit de copilote.

Quand Bolan retrouva des conditions de conduite plus faciles, il reprit son explication :

— Je me repose sur l’idée qu’il suffit que je sois proche d’eux pour qu’ils deviennent nerveux et tentent de nouveau de nous attaquer.

— Cela pourrait tout de même prendre du temps.

— Pas tant que ça. Ils viendront à nous, parce qu’ils n’ont pas le choix. Impossible de fouiller tous les véhicules. En revanche, certains véhicules ont retenu mon attention. Nous sommes près du but.

— « Nous sommes près du but » ? répéta Fauna, bêtement.

De la tête, Bolan lui désigna le véhicule qu’ils avaient soudain rattrapé. Un camion Fiat. Sur le côté de la plate-forme arrière, un banc pouvait permettre à cinq personnes de s’asseoir. Si le véhicule était couramment utilisé par l’armée italienne comme ambulance, Bolan en avait vu aussi au Liban, prêtés aux forces de maintien de la paix. Le moteur n’était pas particulièrement puissant, mais il avait une large autonomie et une grande résistance, qui lui permettaient de couvrir de longs trajets.

Toutefois, le plus intéressant dans le camion qui roulait en cet instant devant Bolan, c’était l’homme en treillis agenouillé à l’arrière, qui s’apprêtait à faire feu avec son pistolet-mitrailleur.

Une fraction de seconde avant que l’arme ne vomisse un torrent de plomb, Bolan tourna son volant à fond sur la droite, et le Dodge vira avec une violence inouïe. Les gros pneus protestèrent, et le véhicule partit dans un tête-à-queue. Le Guerrier dut jouer de toutes ses forces avec le volant pour rattraper la situation.

Il réussit son coup, puisque le Ram se trouva soudain de nouveau dans le sillage du Fiat, qui avait pris une centaine de mètres d’avance. Bolan reprit de la vitesse. Le rugissement du moteur lui fit comprendre que celui-ci n’avait subi aucun dommage.

— Merde ! jura Fauna.

— Je vous avais dit qu’on brûlait, maugréa Bolan en passant les vitesses les unes après les autres pour rattraper le Fiat.

Soudain, il ralentit et se tourna vers la jeune femme.

— Vous sauriez conduire ce machin sans nous tuer tous les deux ?

— Bien sûr, répondit-elle sans hésiter.

— Alors, prenez le volant.

La jeune femme passa aussitôt sur les genoux du Guerrier afin de le remplacer. Le parfum et la proximité de ce corps de femme parvinrent à distraire un instant Bolan, qui se reprit et se concentra très vite sur son objectif.

Une fois certain que Fauna s’en sortait correctement avec le Dodge, il se tourna sur son fauteuil et chercha dans le rangement aménagé derrière eux un des articles que Jakom avait cachés là à Dakar.

Son choix se porta sur un FNC de fabrication belge.

L’arme était une création de la Fabrique Nationale, à qui l’on devait le très populaire FN FAL et son successeur, moins prisé, le CAL. Le modèle mis à la disposition de Bolan possédait d’une crosse pliable en plastique et pouvait tirer au coup par coup, par rafales de trois balles ou en tir automatique.

L’Exécuteur se pencha à la portière et visa l’arrière du Fiat. Positionnant le sélecteur de tir en mode automatique, il balança une longue rafale. Au contraire du FAL, l’arme était assez facile à contrôler dans ce mode. Elle haleta entre ses mains alors que les balles 5.56 mm NATO s’abattaient sur l’arrière du véhicule ennemi. Plusieurs transpercèrent le torse du tueur qui s’y trouvait. Les impacts le tordirent dans une position étrange et il s’effondra sur le dos.

Réajustant son tir, Bolan chercha à atteindre les pneus, mais le Dodge fit une soudaine embardée sur la gauche. Le Guerrier rentra aussitôt dans la cabine et jeta un coup d’œil furieux à Fauna. Il la vit se mordre la lèvre, alors que la grosse camionnette dérapait dans une portion de piste où la latérite était particulièrement épaisse.

Il garda le silence. Inutile de lui crier dessus – elle faisait de son mieux et, en la rabrouant, il risquait de la déconcentrer.

Elle parvint, très vite, à recouvrer le contrôle de son véhicule et ils rattrapèrent de nouveau leur retard sur le Fiat. La piste était très étroite, à cet endroit, et encadrée par de véritables murets de terre rouge.

Bolan attendit qu’ils se soient assez approchés pour se pencher de nouveau par la vitre ouverte et balancer une triple rafale sur les pneus arrière. Un de projectiles atteignit celui de droite, et le Fiat faillit verser, chassant d’un côté puis de l’autre à la manière d’un pendule. Le véhicule finit par s’arrêter sur le côté.

Fauna réussit de très peu à freiner pour éviter la collision et glissa sur le mur opposé, qu’elle frotta légèrement. Quand elle s’arrêta enfin, ils étaient cinq mètres devant le véhicule ennemi.

Trois hommes s’éjectaient déjà de la cabine du Fiat. Ils étaient vêtus comme le flingueur que Bolan avait mis hors de combat, à ceci près qu’ils portaient tous des écharpes pourpres semblables à celles des salauds rencontrés chez Kateb. Ce détail permettait de les identifier sans trop se tromper : des membres du Da’awa wal Djihad. C’était aussi l’indication que les détonateurs se trouvaient peut-être à l’arrière du Fiat.

— Surveillez leur bagnole ! ordonna Bolan à Fauna en sautant du Dodge. Je vais m’occuper d’eux !

Deux membres du trio se séparèrent pour arroser l’Exécuteur tandis que le troisième escaladait le muret instable. Le mélange de terre et de pierre friable croula sous son poids et il retomba en arrière.

Bolan pressa la détente du FNC. Trois projectiles vomis presque simultanément allèrent faire exploser la tête d’un des tueurs. Le corps tituba vers l’avant et vint s’écrouler sur l’autre flingueur qui tentait de se mettre à l’abri.

L’Exécuteur sauta à terre et roula juste à temps pour éviter la volée de plomb expédiée par le Galil du tueur encore debout. Mettant un genou en terre, Bolan lui pointa son arme dessus en même temps qu’il poussait son sélecteur de tir en mode automatique. Il pressa la détente. Une dizaine de balles 5.56 mm allèrent déchiqueter la chair et les os du pourri, creusant de grands trous dans les organes vitaux. Le type s’effondra sur place tandis que le sang jaillissait de ses multiples blessures et se répandait sur la terre rouge.

Le Guerrier n’eut qu’à déplacer le canon de son arme pour trouver dans sa ligne de mire le dernier salaud, qui venait de se libérer du cadavre de son copain et sortait son arme du holster qu’il avait à la ceinture. Il n’eut pas le temps de terminer son geste. Une triple rafale lui déchiqueta la gorge et l’envoya rejoindre le cadavre de son copain presque décapité.

Quelques secondes de silence absolu suivirent ce déchaînement de violence.

— Blanski ! fit alors la voix de Fauna.

Bolan se détourna des cadavres et courut jusqu’à l’arrière du Fiat, qui semblait retenir l’attention de la jeune femme. Elle regardait quelque chose, avec une drôle d’expression. Le Guerrier comprit pourquoi quand il découvrit le contenu de la caisse qu’elle venait d’ouvrir. Des cailloux et du sable…

— Je pige pas, murmura la jeune femme en secouant la tête. Où sont vos détonateurs ? Je pensais qu’on les trouverait ici.

— C’était précisément ce qu’ils voulaient vous faire penser. À vous comme à moi.

— Qui ?

— Ceux qui doivent les livrer à Hassan Fuaz.

— Vous voulez dire que…

— Oui, fit l’Exécuteur d’un ton lugubre. C’était un leurre, une fausse piste.

Nioro du Sahel, Mali

Le colonel Mamdouh Nokhtari était assis avec Ayman à une table de la cafétéria de leur hôtel.

Nokhtari attendait avec impatience des nouvelles des détonateurs. Il avait entendu que Fuaz était en route pour le laboratoire secret où le nouvel agent bactérien était sur le point d’être achevé. Des scientifiques avaient passé des jours et des jours à peaufiner cette nouvelle composante de l’arsenal de la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad. L’idée d’une arme bactériologique rendait Nokhtari un peu nerveux, ce qu’il n’irait évidemment jamais avouer à son homologue égyptien. En tout cas, il préférait ne pas se trouver à proximité des missiles lorsqu’ils seraient prêts pour les premiers essais.

Le chef du F.I.A. s’apprêtait à attaquer son café malien, quand un de ses officiers apparut à la porte.

Ayman se leva aussitôt et marcha d’un pas pesant vers l’homme. Celui-ci lui chuchota à l’oreille. Le garde du corps hocha la tête à plusieurs reprises, avant de congédier le messager. L’immense Algérien revint à la table et s’assit devant son verre d’eau. Il ne mangeait jamais en présence de celui qu’il considérait comme son maître. Il resta silencieux, ne souhaitant visiblement pas déranger Nokhtari avec la nouvelle qu’il avait reçue.

Après quelques bouchées, Nokhtari s’essuya la bouche avec sa serviette, qu’il reposa sur ses genoux avant de demander :

— Eh bien, Ayman, de quoi s’agit-il ?

— Vous devriez d’abord finir de manger…

— Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire ! lança Nokhtari d’un ton sec. Je t’écoute, maintenant.

Ayman semblait hésiter.

Et Nokhtari s’avisa qu’il s’était montré un peu dur avec son fidèle garde du corps et confident.

— Je t’écoute, répéta-t-il d’une voix apaisée.

— Les hommes d’Hassan sont morts.

Nokhtari finit de mâcher les aliments qu’il avait dans la bouche, mais il eut du mal à les avaler. Il vida son verre d’eau et ordonna d’un signe à Aymar de le remplir de nouveau. Un morceau de pain à la main, il le trempa dans la sauce épaisse et parfumée dans laquelle nageait le bœuf, et questionna de nouveau son vis-à-vis.

— Quelles sont les pertes ?

— Ils sont tous morts.

Cette fois, Nokhtari posa le pain sur le rebord du plat et fixa la silhouette imposante d’Ayman.

— Il s’agissait des troupes personnelles d’Hassan. Sa garde d’élite.

— Je le sais. C’est une tragédie. La perte de tous ces frères m’attriste.

— Et les détonateurs ? Ils sont à l’abri ?

Ayman hocha la tête.

— Le leurre a fonctionné. Ils devraient arriver ici demain après-midi. Avec peut-être de l’avance sur le planning.

— S’ils trouvent le site du rendez-vous.

— Que voulez-vous dire ? demanda Ayman, intrigué.

Nokhtari se leva à son tour et commença à faire les cent pas dans la pièce, les bras croisés et pianotant des doigts. Il fit ainsi plusieurs allées et venues, avant de s’arrêter en face de son garde du corps.

— Est-ce que c’est cet Américain, le responsable ?

Ayman se contenta de hocher la tête.

— Il est donc encore possible qu’il découvre quelle est la véritable équipe.

— Oui, c’est une possibilité. Il fait à présent équipe avec la Française que Maître Fuaz nous a ordonné d’éliminer.

— Nous devons donc toujours le considérer comme une menace active. Où est-il, à présent ?

— La femme et lui font l’étape qui mène à Kayes. Ils devraient arriver dans la soirée.

— Je veux que tu envoies des hommes à nous et qu’ils en finissent une bonne fois pour toutes avec ces infidèles. Nous ne pouvons pas prendre le risque de les voir s’immiscer dans nos projets. Surtout l’Américain. La femme, elle, ne m’inquiète pas trop. Notre contact se chargera d’elle. Mais l’Américain doit mourir. Avant le lever de la lune. Est-ce que c’est clair ?

Ayman se leva de table et s’inclina.

— Il sera fait ainsi que vous l’avez ordonné.

 

Le crépuscule était tombé sur l’oasis située au bord du fleuve Falémé. C’était un point d’eau très populaire parmi les participants habituels du rallye, car ils pouvaient y trouver la fraîcheur, de l’essence, du repos, de la nourriture et à peu près tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. L’oasis était située au pied du plateau Mandingue, à la frontière entre le Sénégal et le Mali.

Par sécurité, Bolan et Fauna s’étaient retirés un peu à l’écart, légèrement en hauteur. Assis côte à côte, ils assistèrent au coucher du soleil, qui projetait des reflets rouges, orange et saphir sur les montagnes.

— Beau spectacle, n’est-ce pas ? fit remarquer la jeune femme.

L’Exécuteur hocha la tête.

— Le genre de spectacle qui vous ferait presque oublier à quel point le monde peut être dangereux.

De nouveau le silence. Bolan sentait que la jeune femme aurait aimé parler de ce qui leur arrivait. Mais elle ne savait pas comment s’y prendre.

Il se leva, et elle l’imita.

Au même moment, un petit fragment de la roche à laquelle ils étaient adossés sauta soudain.

La jeune femme fit un bond en arrière et perdit l’équilibre. Bolan eut le temps de se précipiter pour l’empêcher de tomber dans la pente, avant de l’entraîner en courant vers le Dodge. Le Guerrier atteignit la petite corniche sous laquelle se trouvait le véhicule, sauta et atterrit sur le toit avec la grâce d’un chat sauvage. Il se redressa aussitôt pour aider Fauna à faire de même.

Deux balles labourèrent la pierre juste au-dessus de sa tête, balançant tout autour des fragments de silex.

— Vite, on monte ! lança Bolan.

Ils se laissèrent glisser du toit, se retrouvant chacun de son côté, et sautèrent dans la cabine. Bolan démarra le moteur et les pneus hurlèrent alors qu’il sortait en marche arrière de leur cachette. Il descendit la pente sableuse pour rejoindre la piste. Lorsqu’il l’atteignit et prit le virage, le Dodge faillit verser.

En l’espace de quelques minutes, ils avaient mis une grande distance entre l’oasis et eux.

— Waou ! fit soudain Cassandre Fauna. Cette fois, c’était moins une !

Les mains crispées sur le volant, l’Exécuteur ne dit rien et garda les yeux fixés sur la route.


CHAPITRE VII

Plateaux du Djado, Niger

Hassan Fuaz arriva sur le lieu du rendez-vous avec près d’un jour d’avance. Nokhtari ne le rejoindrait que dans vingt-quatre heures.

Si le laboratoire était un peu éclipsé par la base opérationnelle de Meccafatwa, il était caché avec le même soin et se révélait aussi impressionnant. Il était enterré au pied des plateaux du Djado, dans la partie la plus sauvage du Niger, le désert du Ténéré. La ville la plus proche était Seguidine, à environ soixante-quinze kilomètres au sud-est.

L’entrée du complexe était camouflée par une imposante formation rocheuse que Fuaz avait coutume d’appeler le Portail de l’Islam. Pour pénétrer dans le laboratoire, il fallait une carte électronique et une clé, puis un code à composer sur un clavier numérique. Cette double mesure de sécurité donnait à Fuaz l’assurance qu’aucun intrus ne viendrait déranger les gens qui travaillaient ici pour lui. Escorté par deux éléments de sa garde personnelle, il glissa la clé dans la serrure et composa la combinaison à sept chiffres. La grosse porte métallique glissa sur elle-même dans un chuintement discret et ils pénétrèrent dans le labo.

Le bourdonnement des générateurs était à peine audible, grâce à d’épais murs insonorisés et à un système d’isolation important. L’air frais fit frissonner Fuaz. L’Égyptien était habitué à la chaleur du désert, aux climats secs et arides. Mais les scientifiques qu’il employait avaient insisté : il devait régner une température constante de vingt degrés Celsius dans le complexe pour protéger les machines et ne pas fausser les analyses.

Il n’avait rien à redire là-dessus : ils savaient ce qu’ils faisaient.

Fuaz traversa le complexe afin de rejoindre la zone d’expérimentation qu’il put contempler depuis une pièce annexe munie d’une baie vitrée hermétique et blindée. La salle elle-même faisait quarante mètres carrés. Trois sièges en métal avec des liens en occupaient le centre, séparés les uns des autres par un espace d’environ trois mètres. Il n’y avait qu’une porte pour accéder à cet endroit, hermétiquement clos à l’exception des petits orifices pour le gaz, qu’on apercevait dans les coins. C’était ici que seraient très bientôt amenés les cobayes. Fuaz pourrait alors juger sur pièce du travail qui avait été accompli.

Après avoir observé un instant la salle d’expérimentation, Fuaz et ses hommes se rendirent dans le laboratoire d’incubation. Là, quatre hommes et deux femmes s’activaient autour d’une petite cabine dont les parois de verre faisaient plus de dix centimètres d’épaisseur. Au centre, se trouvait une fiole contenant environ un litre d’une substance bleu-vert qui ressemblait à de la bave − et qui contenait une des toxines biochimiques les plus mortelles qu’on ait jamais créées.

Une des femmes, vêtues d’une blouse blanche, se tourna vers Fuaz quand il entra. Le Dr Hasna Qaseem avait de longs cheveux noirs et d’étonnants yeux bleus. Fille d’un ancien collègue de Fuaz, formée dans les meilleures universités américaines et européennes, elle dirigeait l’équipe technique. Son père avait servi dans la garde rapprochée d’Oussama ben Laden.

L’idée qu’une femme soit en charge du projet mettait Fuaz légèrement mal à l’aise, d’autant que les racines de Qaseem n’étaient pas à cent pour cent arabes. Mais elle était totalement dévouée à la cause d’Al-Qaida et un des plus brillants ingénieurs en biogénétique au monde. Fuaz avait besoin d’elle, et pour cela il était prêt à passer sur ses impuretés.

— Que dieu soit avec vous, Hassan, dit-elle en s’inclinant pour lui baiser la main. C’est un plaisir de vous revoir parmi nous.

Fuaz haussa les sourcils avec surprise. Il savait combien Qaseem le détestait ; sa révérence n’était que de la comédie. Elle était aussi sournoise que belle – une combinaison qui la rendait encore plus dangereuse.

— Où en êtes-vous ? lui demanda-t-il tranquillement.

Pour lui répondre, la jeune femme se détourna et fit mine d’étudier le produit chimique que contenait la fiole. Personne, dans la salle, n’aurait osé parler ainsi à Fuaz sans le regarder. Mais Qaseem était ainsi. Elle n’avait aucun respect pour le protocole.

— Je crois que nous sommes en avance sur le planning, déclara-t-elle d’une voix froide et hautaine. Nous allons bientôt passer aux essais.

— Et les bombes ?

— Tout est prêt, à l’exception des détonateurs. Mamdouh va-t-il avoir du retard ?

Ce fut à Fuaz de grimacer un sourire glacé. Cette salope n’était pas le moins du monde intéressée par l’arrivée des détonateurs, mais par Nokhtari. Fuaz était au courant de leurs petits rendez-vous amoureux. Son associé pensait sans doute pouvoir garder leur liaison secrète, mais Fuaz avait des yeux et des oreilles partout. Afin de prévenir toute trahison. Il aimait et admirait Nokhtari comme un frère, et il comprenait aussi les besoins d’un homme. Lui-même y cédait de temps à autre. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était la raison pour laquelle son ami tenait à garder clandestine sa relation avec Qaseem. Pour sa part, il s’en moquait.

— Le matériel américain devrait arriver tôt demain matin, annonça-t-il. Ne vous inquiétez pas pour ça. Mamdouh sait ce qu’il fait.

Qaseem eut un sourire sournois et commenta :

— Je le sais.

— Je dois prendre congé et aller faire une rapide toilette avant la démonstration, annonça Fuaz. Nous nous y verrons. J’ai hâte de constater les résultats de votre travail.

— Vous ne serez pas déçu, affirma la scientifique.

— Je l’espère.

Le leader du Djihad ne put réprimer un sourire quand il vit une expression de surprise sur le visage de la jeune femme. Visiblement, la menace avait été assez explicite. Si Fuaz n’avait pas vraiment d’autorité sur Qaseem, qui bénéficiait en outre de la protection de Ben Laden lui-même, il demeurait le chef attitré de l’opération. C’était à lui que toute personne mêlée de près ou de loin au projet devait répondre, et il tirait autant d’avantage que possible de cette situation.

Sans laisser le temps à la jeune femme de lui répondre, il tourna les talons et quitta le laboratoire. Suivant le couloir menant à ses propres quartiers, il donna ordre à ses gardes de l’attendre devant la porte, entra et contempla avec délectation la baignoire pleine d’une eau bleutée qui l’attendait.

 

Trois des scientifiques étaient déjà assis, quand il rejoignit la zone de démonstration, et ils se levèrent à son entrée. Il les salua l’un après l’autre, avant de leur indiquer qu’ils pouvaient reprendre leurs places. Il prit lui-même une chaise tandis que ses gardes se postaient près de la porte.

Les trois sujets qui devaient servir de cobayes à cette première expérimentation humaine étaient déjà assis et attachés à leur fauteuil dans la salle adjacente. C’était Fuaz qui les avait personnellement sélectionnés.

L’un d’eux était Omar el-Wasim, un négociateur proche du président algérien. Il avait été capturé durant un raid du F.I.A. et il n’y avait plus aucune raison de le garder vivant. Le second était un Égyptien, une taupe infiltrée dans l’organisation par le gouvernement de son pays. On l’avait choisi pour venger les actions qu’il avait menées contre le Djihad ; Fuaz apprécierait à sa juste valeur le spectacle de la mort de ce traître.

Le troisième était un candidat de dernière minute. L’amiral Robert McKarroll s’agitait pour tenter de se débarrasser de ses liens, sans le moindre résultat. À son sujet, Fuaz était en désaccord avec Nokhtari, selon qui la vie de l’Américain pouvait avoir de la valeur pour l’organisation. Fuaz ne voyait en lui qu’un cobaye de premier choix.

Qaseem entra dans la pièce quelques minutes plus tard.

— Tout est prêt, annonça-t-elle. Installez-vous confortablement.

— Il faudra du temps pour que le virus les affecte ? demanda Fuaz.

La jeune femme haussa les épaules.

— Non. On devrait voir les tout premiers effets au bout d’une heure.

— Impressionnant, reconnut Fuaz avec surprise.

— Une partie du composé que nous avons mis au point contient une grande quantité de sérotonine.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un composé dérivé de l’acide aminé tryptophane. Il agit sur les vaisseaux sanguins et fonctionne aussi comme un neurotransmetteur…

— Excusez-moi, docteur, coupa Fuaz, mais je vous saurais gré de simplifier les choses… pour nous autres qui sommes moins savants.

Qaseem sembla sur le point de s’emporter, mais elle parvint à se maîtriser. De son côté, Fuaz était assez content de lui : ça n’était pas une mince affaire que de susciter une telle réaction chez cette scientifique normalement très réservée. Il prenait un immense plaisir à exaspérer cette femme qui se pensait visiblement supérieure à lui en termes d’intelligence. Ce qui n’avait en soi aucune espèce d’importance – elle n’était qu’une scientifique ignorant tout de l’intelligence qu’il fallait pour mener des hommes dans une bataille.

— Un exemple de neurotransmetteur serait l’adrénaline, cette substance qui augmente le rythme cardiaque et la pression du sang. Les inhibiteurs de la sérotonine sont contenus dans des drogues comme la diéthylamide de l’acide lysergique – le L.S.D. Dans ce cas, on note une accélération du processus d’infection et un effet accru sur le système nerveux. Cela le rend très dangereux et presque impossible à contrôler une fois qu’il se répand.

— Excellent, commenta Fuaz. Merci.

— En réalité, ajouta Qaseem, vous constaterez assez peu d’effets dans les huit premières heures. Le propos de cette démonstration est précisément de montrer que les sujets ne laissent paraître au départ aucun signe visible.

— En d’autres termes, lorsque nous utiliserons ce gaz sur la population, les gens ne sauront pas qu’ils ont été infectés.

— Exactement.

Fuaz se frotta les mains.

— C’est très ingénieux, docteur. Je suis ravi de vos résultats. À présent, procédons au test, voulez-vous ?

Qaseem hocha la tête, avant de se tourner vers un micro installé sur un panneau de commande. Elle poussa un commutateur et ordonna aux membres de l’équipe, invisibles, de démarrer l’expérience. Il y eut un léger grondement dans la pièce alors que les pompes se mettaient en marche. Quelques minutes plus tard, le gaz se mit à inonder la salle d’expérimentation, de l’autre côté de la vitre.

Les trois cobayes regardèrent autour d’eux, s’inquiétant sans doute de ce qu’ils entendaient plus qu’ils ne pouvaient voir. Selon les rapports que Qaseem avait déjà adressés à Fuaz, le gaz devait être inodore, invisible et sans goût. Et, d’où il se trouvait, Fuaz devait reconnaître que rien ne semblait anormal, derrière la vitre. Au bout de dix minutes, le bourdonnement cessa.

— Commencez la décontamination, puis entrez dans la chambre pour des examens sanguins, ordonna Qaseem dans le micro.

Elle se tourna vers Fuaz et les autres scientifiques et ajouta :

— Nous devons attendre, maintenant. La démonstration est terminée.

— Ces hommes vont donc être contaminés et contagieux ? demanda Fuaz, incapable de cacher le mélange d’excitation et d’impatience qui l’habitait.

— Si nos calculs sont exacts, et si les propriétés chimiques du composé sont fiables, les tests sanguins devraient confirmer qu’ils sont en effet très contagieux. Comme je vous l’ai dit, nous devrions avoir des résultats plus visibles dans quelques heures.

— Que va-t-il arriver, exactement ?

— Il est assez difficile de prévoir, puisqu’on a là une souche différente et plus virulente que le virus original. Vraisemblablement, ils vont d’abord avoir de la fièvre. Puis une éruption, qui donnera des pustules. La fièvre sera très probablement intermittente, mais quand elle reviendra, l’éruption de pustules aura été infectée par la bactérie. Puis la bactérie atteindra les poumons, le cœur et le cerveau. Et, le temps que quelqu’un se rende compte de ce qui se passe, des millions de gens seront morts.

Qaseem se tourna vers Fuaz, et l’expression sanguinaire qu’il découvrit dans les yeux de la jeune scientifique le glaça. Alors qu’elle le fixait de son regard bleu, il eut l’impression qu’elle l’imaginait parmi les victimes. Il ne pouvait évidemment pas admettre ni trahir son malaise, mais il n’aimait pas du tout ça.

— Y a-t-il un antidote ? demanda-t-il.

— Bien sûr, et je veillerai à ce qu’on en inocule à tous ceux qui travaillent pour nous sitôt que nous aurons vérifié l’efficacité du virus.

— Où se trouve ce produit ?

Qaseem laissa échapper un rire moqueur.

— Voyons, mon cher Hassan ! Vous me croyez aussi stupide ? C’est mon assurance-vie.

— Je pourrais vous donner l’ordre de me donner cette information, souligna Fuaz d’un ton aimable.

— Et je vous dirais alors d’aller au diable !

Ce coup d’éclat surprit tout le monde. Les collègues de la jeune femme se levèrent aussitôt pour laisser seuls les deux belligérants.

Fuaz était abasourdi par la réaction de Qaseem. Elle devenait rapidement incontrôlable, et le leader ne savait plus trop quelle conduite adopter avec elle. Était-ce sa relation avec Nokhtari qui la rendait si sûre d’elle ? Était-ce autre chose ? En tout cas, elle avait raison : la possession de l’antidote de cette nouvelle et monstrueuse création était la seule chose qui pouvait la garder vivante. Et le plus dur, pour Fuaz, était de penser que cette femme insolente tenait aussi entre ses mains sa vie à lui…

— Il n’y a pas eu de cas de variole dans le monde depuis 1979, déclara-t-il finalement. On considère que la maladie a été éradiquée. De la même façon qu’on avait trouvé un antidote à l’époque, on doit pouvoir facilement en créer un pour ce nouveau virus.

— Absolument pas, répondit le plus tranquillement du monde la scientifique.

 

La ville de Kayes bourdonnait d’une activité de ruche.

Comme à Tambacounda, l’arrivée du rallye suscitait une forte animation. La caravane de la course s’était installée en bordure de la ville. Les équipes, la presse et les curieux se pressaient tout autour. Bolan, lui, préféra encore une fois demeurer à l’écart.

Après avoir réglé quelques formalités de course, il roula vers le centre de la ville. Il secoua doucement Fauna, qui dormait à côté de lui. Elle ouvrit les yeux, puis se redressa sur son siège, cligna des paupières et regarda autour d’elle. Elle se demandait visiblement où elle se trouvait. Puis l’animation et le décor qui les environnaient s’imposèrent à elle et elle se tourna vers Bolan.

— Nous sommes à Kayes ?

— Oui. Il faut qu’on trouve un endroit où se laver et se reposer un peu. La course repart très tôt, demain.

— Mais où allez-vous ? Pourquoi ne reste-t-on pas dans le campement ? Vous ne voulez pas faire réviser la voiture ?

— Pour trouver les détonateurs, j’ai besoin de faire mon enquête en douceur.

— Mais vous ne risquez pas d’attirer encore plus l’attention en vous bala…

Bolan vira soudain dans une petite rue et coupa le moteur. Il se tourna et étudia le séduisant visage de la Française avec scepticisme. Sous l’intensité de son regard, la jeune femme cligna des yeux. Le Guerrier constata avec satisfaction que son changement de comportement avec elle avait l’effet escompté.

— Je pense qu’il est temps de mettre fin à cette absurdité, lui lança-t-il. Qui cherche à vous tuer, et pourquoi ?

— Mais je n’en sais rien ! Je suis aussi étonnée que vous, je vous assure.

— Vous travaillez pour la D.G.S.E…

— Exact.

— Et quelle était votre mission, ici ?

— Veiller à la sécurité de cette course, expliqua Fauna. Et aussi recueillir des renseignements qui pourraient nous permettre de découvrir ce que le F.I.A. prépare. Je vous ai déjà dit tout ce que je savais.

— Je ne crois pas. Pour commencer, je vous ai trouvée chez Kateb alors que deux hommes du Da’awa wal Djihad étaient sur le point de vous couper la langue. Puis il y a eu les deux types à Tambacounda. Et ensuite le sniper amateur, près de cette oasis…

Fauna regarda droit devant elle, à travers le pare-brise rendu à demi opaque par le sable et la poussière, avant de soupirer.

Pas besoin d’être voyant pour avoir une idée assez précise de ce qui se passait dans sa tête. Elle cherchait à savoir ce qu’elle pouvait lui dire. Bolan voulait bien comprendre sa réticence, sans pour autant l’admettre. Pour ce qui le concernait, c’en était fini du petit jeu de l’espionnage. La couverture de Fauna ne valait plus un clou, quelqu’un voulait sa mort, et tout cela avait un rapport direct avec l’alliance F.I.A./Da’awa wal Djihad.

— Il est temps que vous jouiez la carte de la franchise avec moi ! lança-t-il. Sans quoi, je vais vous planter là et vous vous débrouillerez toute seule.

Quand la jeune femme se tourna vers Bolan, il vit qu’elle avait les yeux brillants de larmes.

— Vous me traitez comme si j’étais votre ennemie !

— Ce qui n’est pas le cas. Mais vous devez bien comprendre que votre couverture a sauté et que vous risquez de gêner ma mission. Je ne peux pas vous aider si je ne sais pas contre quoi je me bats.

— D’accord, je vais tout vous dire.

Elle prit une profonde inspiration et se lança.

— J’ai une spécialité : les communications électroniques. Cela ne fait pas longtemps que je travaille sur le terrain. On m’a envoyée sur cette course, parce que mes supérieurs craignent que quelqu’un ne fournisse des informations vitales sur nos mesures de sécurité à des gens du F.I.A. On craint même que cette personne ne soit l’homme avec qui je travaille en binôme.

— Donc, intervint Bolan, quelqu’un d’autre se trouve ici et vous gardez un œil sur lui.

— C’est ça. Je suis absolument convaincue qu’ils se trompent à son sujet.

Fauna marqua une pause, puis ajouta :

— Du moins, je pensais qu’ils se trompaient.

— Qui est-ce ?

— Il s’appelle Hervé Dupré. Il appartient aussi à la D.G.S.E. Cela fait deux ans qu’il travaille en Afrique.

— Où est-il, en ce moment ?

— Je l’ai laissé à Tambacounda. Il n’a aucune idée de l’endroit où je me trouve et il ignore tout de vous. J’en suis certaine.

— Je n’en suis pas si sûr, moi ! répliqua Bolan. Vous avez pensé qu’il pouvait être derrière toutes ces tentatives d’assassinats ?

— Mais dans quel but ? Il n’a aucune raison de voir en moi une menace. Ma couverture est toujours intacte.

— Pas si les craintes de vos supérieurs sont fondées et qu’il travaille bien pour le F.I.A. Vous lui avez parlé de moi ?

— Il sait seulement que vous avez affronté les hommes de Fuaz chez Kateb.

— Et vous vous imaginez que ce Dupré n’est pas fichu d’additionner deux et deux ? demanda Bolan, exaspéré que la jeune femme ait tant attendu pour lui faire ces révélations. Je suis prêt à parier que ces gus en ont vraiment après moi, et que ça doit bien les arranger de vous trouver en ma compagnie.

— Je ne comprends pas.

— Ils peuvent ainsi espérer tuer deux oiseaux avec une seule pierre ! s’exclama le Guerrier, sans fioriture.

Au même moment, le vrombissement d’un hélicoptère leur emplit les oreilles.

L’Exécuteur attrapa le bras de la jeune femme et la tira hors du Dodge au moment où la mitrailleuse Hip-E 12.7 mm nichée dans le nez de l’hélico se mettait à vomir ses projectiles à la cadence infernale de quatre cent cinquante par minute. Les munitions de gros calibre tracèrent tout autour d’eux, explosant contre les murs des maisons basses de la rue dans un jaillissement de flammes.

Bolan jura. Il avait réussi de peu à éviter le feu ennemi. Mais des fragments de pierre et de métal surchauffé jaillissaient de tous les côtés, qui menaçaient de les réduire en cendres. La mitrailleuse tirait des balles incendiaires anti-blindage, comprit le Guerrier. Une seule de ces saloperies pouvait facilement avoir raison d’eux.

Le Guerrier courut pour rejoindre l’avenue qui se trouvait au bout de la petite rue, traînant pratiquement Fauna derrière lui. Elle trébucha deux ou trois fois en essayant de faire d’aussi longues enjambées que lui. L’hélicoptère les dépassa et fit demi-tour pour venir à leur rencontre.

Bolan poussa la jeune femme derrière un entassement de gros bidons métalliques, tout en sortant le Desert Eagle qu’il portait à la ceinture, dans son holster. Puis il visa le rotor de queue de l’appareil.

Le pilote ouvrit de nouveau le feu. Bolan, lui, ne put tirer qu’une fois avec le gros pistolet .44 Magnum, avant de s’accroupir derrière les bidons. Les balles ennemies pilonnèrent leur secteur, faisant s’écrouler une partie de leur rempart improvisé. Le mitraillage cessa soudain, et Bolan risqua un coup d’œil.

Malgré la nuit tombée, il n’eut aucune peine à voir les hommes armés qui descendaient de l’hélicoptère posé au milieu de l’avenue.


CHAPITRE VIII

— Vite ! hurla Bolan en poussant Fauna en direction du Dodge.

Il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule alors qu’ils sprintaient vers le Ram.

Les nuages qui obscurcissaient le ciel s’étaient déplacés, et la rue baignait à présent dans la lumière argentée de la lune. Bolan put ainsi distinguer les commandos du F.I.A. vêtus de treillis noirs. Ils étaient pour la plupart armés de R4, une version sud-africaine du fusil d’assaut Galil. Modifiés pour accueillir des cartouches 5.56 mm, les R4 étaient devenus la nouvelle arme standard des forces de défense de nombreux pays d’Afrique.

Entre les mains des tueurs du F.I.A., c’était une arme mortelle, mais l’Exécuteur n’avait pas l’intention de traîner dans le coin pour en avoir confirmation.

Fauna et lui atteignirent le Dodge alors que l’hélico était en train de laisser descendre ses derniers hommes, puis reprenait de l’altitude. Impossible maintenant pour l’équipage de réutiliser la grosse mitrailleuse sans faucher ses propres troupes. Bolan, qui l’avait bien compris, comptait exploiter cette erreur tactique.

Tandis que Fauna sautait dans le Dodge, le Guerrier inspecta rapidement l’extérieur du véhicule. Quelques trous et de nombreuses éraflures de balles étaient visibles, mais la camionnette semblait toujours en état de rouler.

Bolan se glissa derrière le volant et démarra le moteur, qui fit entendre son grondement sous le capot. Il passa la première vitesse, et ses pneus firent jaillir des petits cailloux comme il fonçait droit vers les hommes que l’hélicoptère venait de débarquer. L’appareil suivait lui aussi l’axe de la rue, venant à sa rencontre.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? hurla Fauna.

Ignorant sa question, il passa la seconde, puis la troisième. Les hommes du F.I.A. semblèrent hésiter sur la conduite à tenir. Ils n’avaient visiblement pas prévu ce qui était en train de se produire – et ils n’étaient pas prêts à se servir de leurs armes. Les trois premiers ne trouvèrent rien d’autre à faire que se jeter sur le côté pour éviter le bolide qui leur fonçait dessus.

Les hommes de la seconde vague ne furent pas aussi rapides. L’un d’eux parvint à presser la détente de son fusil, et à étoiler le pare-brise, juste avant que le chrome d’un pare-chocs lui arrache le R4 des mains et le projette sur le côté. Il percuta un mur tout proche. Le crâne broyé, il fut tué sur le coup.

Son copain réussit à éviter le véhicule et chercha à tirer dans la cabine, mais Bolan ouvrit sa portière juste à temps pour percuter l’arme. Le véhicule fit une embardée et le bord du pare-chocs arrière accrocha le pantalon de treillis du flingueur. Celui-ci fut aussitôt jeté au sol et tiré sur plusieurs mètres, jusqu’à ce que des poutrelles métalliques dépassant d’un mur se trouvent sur sa trajectoire. Il fut stoppé net par l’obstacle, avec une violence qui lui broya la cage thoracique et les deux jambes.

Quatre hommes s’étaient postés au bout de la rue. Ils ouvrirent le feu avec leurs R4. Les flammes jaillirent des fusils en même temps que les ogives arrosaient la rue. Bolan eut tout juste le temps de pousser Fauna sur le côté, tout en se planquant comme il le put derrière le tableau de bord.

— Accrochez-vous !

Le véhicule passa comme un bolide à travers le groupe et déboucha sur l’avenue, et le Guerrier freina à fond en même temps qu’il braquait sur la gauche. Il rétrograda, avant de relâcher la pédale de frein, de freiner de nouveau alors qu’il effectuait un double débrayage et redressait le puissant Dodge. Le châssis tint bon, et Bolan accéléra, résolu à mettre le plus de distance possible entre les troupes ennemies et lui.

— Vous nous avez presque tués ! s’écria Fauna alors qu’il fonçait pour sortir de la ville.

Il lui jeta un regard dur.

— Sans blague ?

Elle l’ignora et demanda :

— Où allons-nous, maintenant ?

— Je ne sais pas. Le fait est qu’on n’est pas encore tirés d’affaire. Il reste l’hélico…

Comme pour le confirmer, celui-ci fit entendre un grondement assourdissant au-dessus d’eux, les survolant à une vitesse qui donna l’impression à Bolan qu’il était lui-même immobile. Il devait trouver un endroit où s’abriter, et vite ! Leurs chances d’échapper à l’appareil, puissamment armé et très manœuvrable, étaient plus que faibles.

Après les avoir dépassés, l’hélico fit demi-tour, et la mitrailleuse recommença son pilonnage intensif. Terre, sable, roche furent soulevés par le feu automatique, ajoutant au nuage de poussière que la grosse camionnette laissait dans son sillage. L’appareil les survola de nouveau et fit encore demi-tour, mais Bolan quitta la route et se retrouva en pleine nature, dans la nuit noire. Le Dodge était rapide et robuste, mais il était évidemment moins rapide que l’hélicoptère et la carrosserie ne résisterait pas à un arrosage intensif de la mitrailleuse. La Hip-E était capable de transformer un véhicule blindé léger en un tas de métal froissé.

Avant que Bolan ait pu réfléchir à un plan, la nuit s’illumina soudain comme en plein jour, en même temps qu’une violente explosion secouait le côté du Dodge. Un mur de flammes orangées lécha tout le côté gauche de la camionnette, et l’Exécuteur sentit une chaleur intense au niveau de son épaule. Il se retourna juste à temps pour voir une nouvelle roquette qui jaillissait des lanceurs montés sur le côté de l’engin ennemi.

Il donna un coup de volant sur la droite, évita ainsi l’ogive d’une quarantaine de mètres. Devant lui, à peine visibles, le Guerrier aperçut alors des arbres. Ils étaient encore loin, et il ne pouvait pas prendre le risque d’éteindre ses phares, dont il avait besoin pour voir où il roulait – le terrain étant pour le moins irrégulier et dangereux.

— Nous… nous allons, mourir, n’est-ce pas ? lui lança Fauna d’une voix tremblante.

Le pied au plancher, Bolan haussa les épaules.

— La situation n’est pas brillante…

Ils roulaient droit devant eux aussi vite que le permettait la puissance du moteur. Pourtant, le destin devait être de leur côté, puisqu’ils ne trouvèrent aucun obstacle insurmontable sur leur route. Bolan évita des grosses pierres de quelques centimètres, mais réussit à garder le contrôle de son véhicule. Ils étaient à moins de cent mètres de leur but quand une énorme explosion se produisit sur leur droite. Une monstrueuse boule de feu fit grésiller la peinture de portière, côté passager, et fit éclater la vitre. La plus grande partie de la chaleur se dissipa, mais la vague d’énergie thermique fit roussir les cheveux de Fauna.

— Oh ! Merde ! lança-t-elle en se jetant pratiquement contre Bolan. Qu’est-ce que c’était ?

— Swatter, marmonna Bolan.

— Quoi ?

— Des missiles AT-2 Swatter. Du genre de ceux qu’on utilise contre les chars.

Ils atteignaient enfin les arbres et Bolan coupa les phares alors que le Dodge se glissait au sein du petit bois.

Ils giclèrent aussitôt du Dodge et s’enfoncèrent dans les arbres. L’Exécuteur avait son équipement, Desert Eagle et Beretta 93-R, avec des chargeurs pour les deux armes. Il avait aussi pris le FNC, ainsi que les grenades et le C-4 contenus dans un sac à dos.

Ils coururent sur une centaine de mètres, avant de se coucher par terre et d’attendre en silence. Ils entendaient à peine les rotors de l’hélico, qui donnait presque l’impression de s’éloigner.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ? demanda Fauna en chuchotant.

— Ils vont probablement récupérer leurs hommes.

— On ne devrait pas y aller, dans ce cas ?

Bolan examina la question. Ils n’avaient pas trop le temps de retourner au Dodge et de prendre un peu d’avance avant le retour de l’hélicoptère. L’appareil aurait vite fait de les repérer, et on se retrouverait à la case départ. S’ils décidaient de quitter la palmeraie à pied, ils seraient dangereusement exposés, à découvert. En réalité, tant qu’ils restaient au milieu des arbres, ils obligeaient l’hélicoptère à se poser et les hommes à se disperser pour leur donner la chasse. Le F.I.A. pouvait aussi balancer quelques roquettes et tout faire griller, mais Bolan n’y croyait pas trop. D’après ce qu’il avait vu jusque-là, les troupes du Front n’étaient pas aussi affûtées que les hommes du Djihad qu’il avait pu affronter. Leurs mouvements n’étaient pas aussi étudiés et ils semblaient moins préparés aux rigueurs du combat… Depuis des dizaines d’années, le F.I.A. avait prospéré en éliminant des innocents et en assassinant des hommes politiques sans défense. À présent, on allait voir de quoi ils étaient capables quand ils se trouvaient en face d’un professionnel bien armé. Une seule chose retenait Bolan : il avait besoin de mettre Fauna hors de la ligne de feu.

— Je voudrais que vous fichiez le camp, lui dit-il. Retournez à Kayes et planquez-vous jusqu’à ce que je vienne vous y retrouver.

— Pas question ! Je reste avec vous, Blanski.

— Vous ne restez pas ici ! Nous nous étions mis d’accord sur ce point, non ? Vous deviez faire ce que je dirais. Et je vous dis de dégager !

— Et si vous ne revenez pas ? demanda tranquillement Fauna.

— C’est que je serai mort. Dans ce cas, vous devrez rentrer en contact avec un homme qui s’appelle Jakom. Il est lié à la société organisatrice du rallye. Dites-lui ce qui s’est passé. Il saura quoi faire.

— Mais…

— Bon sang ! Arrêtez de discuter, et foutez le camp. Tout de suite !

Le vrombissement de l’hélicoptère brisa le court silence qui avait suivi l’ordre de Bolan. L’Exécuteur n’avait pas besoin d’en dire plus. Un simple signe de tête suffit. Fauna se pencha pour déposer un baiser sur la joue du Guerrier et, l’instant d’après, elle avait disparu.

Bolan évacua la jeune femme de son esprit et attendit que l’ennemi approche. Courant jusqu’à la lisière de la palmeraie, il leva les yeux vers le ciel. L’hélicoptère, que la lune attrapait dans ses reflets, volait dans sa direction à toute allure. Une des priorités immédiates de Bolan était de laisser le temps à Fauna de s’éloigner du champ de bataille.

Quand l’hélico se fut suffisamment approché, le Guerrier s’abrita derrière un arbre et leva le FNC. Il balança une courte rafale, puis s’éloigna en courant, sur une centaine de mètres, avant de se planquer derrière un autre arbre, de tirer, et d’aller tirer depuis un autre point. En bougeant ainsi, il s’agissait d’empêcher le pilote de le situer grâce à la flamme du canon et de le canarder.

La Hip-E finit tout de même par se mettre en action, tiraillant dans la position approximative de Bolan tandis que l’appareil descendait pour atterrir. Jusque-là, les terroristes du F.I.A. se comportaient exactement comme il l’avait espéré. Celui qui commandait cette petite unité était des plus prévisibles et jouait sans le savoir le jeu du Guerrier, qui, à présent, allait pouvoir faire le ménage.

L’hélico atterrit et ses moteurs baissèrent en puissance alors que les troupes débarquaient et se dispersaient. Les hommes se dirigèrent vers la palmeraie pour une attaque en leapfrog – en saut de grenouille. Parmi les soldats ennemis, Bolan en repéra un, très grand, impressionnant, qui semblait être leur chef. Il prit sa visée avec soin, pressa la crosse de l’arme contre son épaule, inspira, commença d’expirer et pressa la détente.

Le percuteur fit entendre un bruit métallique. Raté !

Bolan fit jouer la culasse, éjectant la cartouche pour en faire entrer une nouvelle dans la chambre tandis que les troupes ennemies se jetaient au sol. Le Guerrier roula sur le côté afin de quitter sa position, puis il s’enfonça parmi les arbres. Les autres ouvrirent le feu. Une multitude d’ogives brûlantes sillonnèrent l’espace au-dessus de lui, dont certaines avec un trait de lumière rouge.

Bolan se laissa tomber au sol et rampa, revenant sur le groupe selon un angle de quarante-cinq degrés.

L’ennemi utilisait des balles traçantes, et lui faisait ainsi un beau cadeau. À croire que les tueurs n’avaient pas pensé que, si elles pouvaient les aider en terme de précision, elles avaient l’inconvénient de trahir leur position. Avec des armes de gros calibre, dont la cadence de tir était moins élevée, l’idée d’intercaler de telles munitions toutes les cinq cartouches était bonne. Mais c’était absurde dans le cas d’armes de petit calibre, surtout quand on canardait son ennemi de courtes rafales.

Bolan avança lentement vers le flanc droit des tueurs. Leur chef leur cria de cesser le feu. Le Guerrier ferma un œil, visa trois positions distinctes et ouvrit le feu avec le FNC. Des cris de douleur et de détresse s’élevèrent dans la nuit, engloutis par l’écho sinistre du feu automatique.

D’expérience, l’Exécuteur savait qu’il avait fait mouche à plusieurs reprises. Un pas décisif dans la bonne direction. La végétation rare et desséchée qui couvrait le sol se mit à craquer ici et là, alors que les survivants rampaient pour trouver un abri.

Bolan sortit deux grenades DM51 de son sac. Il utilisait de plus en plus souvent ces grenades de fabrication allemande. Le corps de la grenade était de forme hexagonale et recouvert d’une légère enveloppe de plastique. Cinquante grammes de PETN projetaient 6500 billes d’acier de 2 mm à environ 10 mètres, dans toutes les directions.

Une arme défensive et offensive redoutable, d’autant plus lorsqu’elle se trouvait entre les mains d’un soldat entraîné.

Bolan dégoupilla les deux grenades et les balança au milieu du groupe de survivants. Des cris et des jurons fusèrent, suivis par deux épouvantables explosions qui illuminèrent tout l’environnement immédiat. Les oreilles du Guerrier se mirent à tinter, mais il était assez éloigné pour ne pas souffrir de dommages auditifs durables. Avec toutes ces années de combat, c’était d’ailleurs un miracle qu’il ne soit pas devenu sourd.

Il se redressa et se mit à courir à la lisière des arbres en direction du Dodge. Des hurlements de douleur et des ordres s’élevaient à travers les rafales de deux ou trois armes automatiques. L’Exécuteur avait presque atteint le véhicule, quand il s’avisa qu’il lui restait une tâche à accomplir.

Il sortit du couvert et décrivit un demi-cercle en courant afin d’approcher l’hélicoptère par l’arrière. Lorsqu’il se trouva à une vingtaine de pas de l’appareil, il se jeta à plat ventre et franchit le reste en rampant.

Une fois parvenu silencieusement sous le ventre de l'hélico, il sortit un bloc de cinq cents grammes de plastique. Il le cassa en deux pour n’en garder que la moitié, y planta un détonateur électronique, et fixa la charge sur la carlingue. Il prit le risque de se lever et de placer ce qui lui restait d’explosif sur le point le plus élevé qu’il put atteindre, près du rotor de queue.

Une fois cela accompli, et profitant de la nuit et du désarroi de ses adversaires, il rejoignit le Dodge au pas de course et sauta derrière le volant, avant de démarrer le moteur. Alors qu’il avait rallumé les phares et sortait du couvert des arbres, il entendit les moteurs de l’hélico monter en puissance. Il était à mi-chemin de Kayes quand il vit l’hélicoptère d’assaut prendre de la hauteur et se lancer à sa poursuite.

Le Guerrier ralentit volontairement et laissa l’ennemi reprendre du terrain. Il voulait être absolument sûr que le détonateur radiocommandé se trouvait à bonne distance du boîtier de commande qu’il avait en main. Alors que l’hélico se rapprochait, Bolan compta les secondes dans sa tête.

Il vit les premières flammes apparaître dans la gueule de la mitrailleuse 12.7 mm. C’était le signal qu’il attendait. Il poussa le commutateur et plissa les yeux.

Moins de deux secondes plus tard, l’arrière de l’hélicoptère volait en éclats. Le plastique avait déjà déchiqueté une partie du fuselage quand la seconde charge explosa à son tour. Tout l’arrière en flammes, l’hélico se mit à tournoyer follement, incontrôlable, avant de s’écraser et d’exploser. D’autres explosions suivirent, qui secouèrent et enflammèrent ce qui restait de l’appareil, et des fragments de métal jaillirent dans le ciel.

Bolan, lui, prit calmement la direction de Kayes.


CHAPITRE IX

L’Exécuteur roulait depuis à peine deux ou trois minutes dans Kayes quand il comprit qu’il était suivi.

Il était épuisé, vidé par le combat court mais intense qui venait de l’opposer aux tueurs du F.I.A. Une nouvelle confrontation n’était pas une bonne chose. Mais à la faveur d’un lampadaire, il eut un aperçu des occupants de la voiture qui le suivait, et il fut intrigué : il s’agissait des deux types qui s’étaient postés devant son hôtel, au Sénégal.

Le moment était sans doute venu de faire les présentations.

Bolan tourna dès qu’il put dans une rue perpendiculaire, s’arrêta presque aussitôt et coupa les phares. Traversant la rue, il alla se planquer dans l’ombre, sur le côté d’une petite échoppe fermée. L’endroit était presque désert. Tant mieux. Cela lui rendrait la tâche plus facile.

Il se passa un peu moins de trente secondes avant que la voiture qui le filait tourne à son tour dans la rue. Elle faillit dépasser le Dodge. Le conducteur ralentit, hésita à s’arrêter, puis renonça. Il dépassa le Ram 1500 très lentement. L’attention de ses deux occupants était concentrée sur le véhicule salement amoché.

Le Guerrier jaillit de sa planque et courut vers la portière du conducteur, son Desert Eagle en main. La vitre était ouverte et il colla le canon du gros pistolet contre la tempe du conducteur.

— Éteins le moteur ! ordonna-t-il.

L’autre obéit. D’un seul regard, Bolan fit comprendre aux deux hommes qu’ils avaient intérêt à garder les mains bien visibles. Vu l’expression de leurs yeux, ils semblaient persuadés qu’il repeindrait l’intérieur de leur voiture avec le cerveau du chauffeur si jamais ils faisaient quelque chose susceptible de lui déplaire.

Bolan les étudia rapidement. Des Européens. Tous les deux gros fumeurs. Une légère bosse, sous leur veste, indiquait qu’ils étaient armés. Bolan ordonna au passager de sortir son pistolet et de le laisser tomber dehors tandis qu’il se chargeait lui-même de délester son copain de son flingue.

Bolan n’eut pas besoin de l’examiner longtemps pour le reconnaître : pistolet automatique MAB Modèle D français assez ancien. Il était surprenant que le type n’ait sur lui que cette arme.

— Vous travaillez pour le gouvernement français, déclara simplement Bolan comme une évidence. Pourquoi me suivez-vous ?

Aucun des deux hommes ne dit mot. Ils se contentèrent de le considérer d’un regard vide, comme s’ils ne comprenaient pas.

Bolan secoua la tête, avant de s’adresser à eux en français, avec le peu de mots qu’il connaissait.

— Qui êtes-vous et pourquoi me suivez-vous ?

L’expression du passager donnait à penser qu’il considérait l’Exécuteur comme un fou ; il eut un petit sourire narquois, levant les mains comme si son copain et lui étaient complètement innocents de ce dont on les accusait.

— C’est Hervé Dupré, qui vous envoie, n’est-ce pas ?

Bolan avait tenté le tout pour le tout et, aux regards abasourdis que les deux hommes échangèrent, il sut qu’il avait fait mouche.

— Vous connaissez M. Dupré ? demanda le passager.

— Pas personnellement, répondit Bolan aussi naturellement qu’il put.

Sachant que les deux hommes étaient à présent désarmés, il éloigna le canon du .44 Magnum de la tempe du conducteur, tout en gardant l’arme bien visible. Il lui fallait peut-être relâcher un peu la tension pour obtenir certaines des réponses qu’il cherchait.

— C’est Dupré qui vous a parlé de moi ?

— Oui, répondit aussitôt le conducteur, visiblement trop content de ne plus avoir le canon du Desert Eagle sur le crâne.

— Vous savez qu’il travaille pour le RI. A. ? demanda Bolan de but en blanc. Qu’il vous a trahis, vous et votre pays, et qu’il est en train de se rendre complice du massacre de milliers voire de millions de gens ?

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Une femme m’accompagne, Cassandre Fauna…

— Mais c’est elle le traître, d’après ce qu’on nous a expliqué ! intervint le conducteur.

— Et qui vous a expliqué ça ? Dupré, j’imagine ?

— Euh… oui, reconnut le conducteur. Mais comment vous le savez ?

— Vos supérieurs l’ont affectée aux côtés de Dupré. Ce type joue sur les deux tableaux, et je n’aime pas ça. Il m’a fallu un peu de temps pour faire le lien. Si vous me suivez depuis le Sénégal, cela signifie que Dupré est ici.

Les deux hommes commencèrent à se parler entre eux, en français, avant que le passager, qui devait être le plus gradé des deux, s’adresse de nouveau à Bolan, en anglais.

— Il est possible que ce que vous dites soit vrai. Mais à aucun moment nous n’avons été informés que des soupçons pesaient sur Dupré. On nous a ordonné de surveiller Cassandre Fauna.

— De la protéger !

— Ça se tient, oui, reconnut le Français en hochant la tête.

Bolan rendit son MAB au conducteur, qui le remit aussitôt dans son holster. L’Exécuteur fit de même avec son Desert Eagle. De son côté, le passager ouvrit sa portière, se pencha pour récupérer son arme, vérifiant qu’elle n’était pas endommagée avant de glisser dans son propre holster.

— Je m’appelle Bernard Vicq, dit-il en souriant à Bolan. Et voici Serge Marmion, ajouta-t-il avec un geste pour désigner le conducteur.

Bolan hocha la tête.

— Blanski.

Vicq répéta le nom, avant d’ajouter :

— Écoutez, on est désolés de ce qui s’est passé. À croire que les relations entre nos pays ne sont pas toujours aussi transparentes qu’elles devraient l’être.

— Non, pas toujours, acquiesça Bolan. Je suis prêt à parier que Dupré possède des informations sur ma mission. Il est là depuis quand ?

— Il est arrivé en début d’après-midi, répondit Vicq.

— Et vous pourriez me dire dans quel hôtel il est descendu ?

— On va même faire mieux que ça ! offrit Marmion. On va vous conduire à lui.

Bolan secoua la tête.

— Pas question. D’autant que j’ai besoin de votre aide pour autre chose.

— Quoi donc ? interrogea Vicq.

— Je peux m’occuper de Dupré, mais je tiens aussi à retrouver Fauna. Nous avons dû nous séparer suite à une petite prise de bec avec le F.I.A.

— Nous avons vu ça. Nous n’avons malheureusement pas pu intervenir : cela nous aurait exposés à de nombreuses difficultés diplomatiques, et puis… nous ne savions pas qui était notre ennemi, eux ou vous…

— Je comprends. Mais il faut absolument que vous compreniez que nous avons tous quelque chose à gagner en travaillant ensemble. La coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad est autant une menace pour votre pays que pour le mien, surtout quand on pense aux intérêts français en Algérie et en Afrique.

— Très bien, répondit Vicq. Dites ce que vous attendez de nous et nous verrons ce que nous pouvons faire.

 

D’un rapide coup d’œil à sa montre, l’Exécuteur calcula que l’aube se lèverait dans moins d’une heure.

Il était agenouillé sur le toit d’une maison à un étage, en face de la petite pension. Si l’information de Vicq était bonne, Dupré devait loger dans la pièce sombre qui se trouvait de l’autre côté de la rue, au même niveau que lui.

Il avait revêtu sa combinaison noire. Côté arme, le Beretta 93-R était à sa place habituelle, dans son holster d’épaule, tout comme le Desert Eagle, à sa hanche. Il avait remplacé le FNC par un combiné M-16 A-2/M-203. Il avait d’abord trouvé miraculeux que Jakom ait pu lui procurer cette arme, avant de songer qu’en Afrique comme ailleurs on devait pouvoir tout acheter du moment qu’on y mettait le prix.

Sans doute le Guerrier était-il suréquipé pour cette petite visite, mais il préférait ne prendre aucun risque. Il sortit un grappin de son sac à dos et, après l’avoir fait tournoyer un certain nombre de fois sur sa droite, il envoya le crochet métallique à travers la ruelle. Il atterrit sur le toit de la guest-house, au-dessus du deuxième étage, et s’enroula autour d’une colonne d’alimentation en eau.

Bolan tira de tout son poids sur la corde, mais le crochet tint bon. Il fixa son extrémité à un poteau de béton, de son côté, enjamba le toit et traversa rapidement le court espace, suspendu à la corde par les pieds et les mains.

Une trentaine de secondes plus tard, il était perché sur le bord mince et instable de la fenêtre qui l’intéressait.

Il poussa doucement sur la traverse supérieure de la fenêtre à la française qui s’ouvrit doucement vers l’intérieur en couinant. Un grincement léger, à peine plus fort qu’un soupir, mais qui résonna comme un coup de tonnerre dans le silence ambiant. Le Guerrier ouvrit complètement la fenêtre et roula sur le sol.

Il régnait une obscurité absolue dans la pièce où il se trouvait. Il attendit que ses yeux s’habituent. Peu à peu, en même temps qu’il balayait l’espace avec le canon de son Beretta, la silhouette des murs et du mobilier lui apparut. Il contrôla son souffle, concentrant tous ses sens sur les dangers qui pouvaient se tapir ici ou là. Une minute se passa, et Bolan dut en venir à la conclusion qui s’imposait : la pièce était vide.

Il gagna la porte et colla son oreille au battant. De l’autre côté, des ronflements se faisaient entendre. Rien d’étonnant en soi, sauf qu’il décela aussitôt quelque chose d’anormal. Une personne endormie ne respirait pas aussi régulièrement – or les ronflements qu’il entendait étaient trop parfaits : il était attendu.

Le moteur d’une voiture qui s’arrêtait devant l’hôtel attira alors son attention.

Il revint sur ses pas et regarda au-dehors, juste à temps pour voir Vicq et Marmion sortir de leur voiture. Fauna les suivait. Elle les poussait vers l’entrée du bâtiment en chuchotant. Alors qu’ils pénétraient dans le hall d’entrée, Bolan tendit un peu plus le cou et les vit sortir leurs armes.

Mais qu’est-ce qu’ils foutaient là ?

Quelque chose ne tournait pas rond. Bolan eut la soudaine intuition que…

« Baisse-toi ! »

Une silhouette sombre venait de franchir la porte, une arme automatique à la main, et commença de balancer des rafales à travers la pièce. Des fragments de plâtre, de bois et de métal giclèrent dans tous les sens alors que l’Exécuteur roulait sur le sol. Les vitres volèrent en éclats. Le son reconnaissable entre mille ne laissa aucun doute dans l’esprit de l’Exécuteur : c’était un AKM de fabrication russe qui était à l’ouvrage.

Le Guerrier roula sur le ventre, visa juste au-dessus de la flamme du canon et pressa la détente. Dix balles 5.56 mm filèrent vers le flingueur, lui transpercèrent la partie supérieure du torse, avant d’aller se loger dans l’encadrement de la porte. Le sang jaillit de tous les côtés, tandis que le type se lançait dans une petite danse rythmée par les impacts de balles, puis s’écroulait.

La lumière inonda la pièce, en même temps que trois flingueurs y faisaient irruption. Ils devaient penser qu’une soudaine supériorité numérique allait ébranler leur ennemi, mais l’Exécuteur était au-dessus de ce genre d’intimidation. Il fit exploser la tête du premier avant que celui-ci ait seulement pu trouver sa cible.

Les deux autres voulurent s’abriter, mais ils se bousculèrent l’un l’autre en essayant d’éviter le feu de Bolan. Le Guerrier balança une autre rafale, et deux des puissantes balles SS109 transpercèrent l’homme le plus proche et touchèrent son copain. Tous deux se percutèrent de nouveau, avant de s’effondrer.

Bolan ôta la sécurité du lance-grenades M-203 en même temps qu’il mettait un genou en terre. L’arme à la hanche, il fit feu. Un projectile fumigène 40 mm fila droit à travers la porte et heurta un des murs de la pièce voisine, à quelques mètres de là.

Bolan savait quelle panique la grenade allait semer dans les troupes ennemies qui se trouvaient au-delà.

La grenade Arges RP92, fabriquée en Autriche, était une petite merveille. Non seulement elle produisait de la fumée, mais c’était aussi une bombe incendiaire à haute incandescence.

Bolan entra dans la pièce voisine alors que le phosphore rouge commençait de roussir les murs et des parties du sol. Un tapis usé prit feu, et les flammes s’attaquèrent à la porte qui se trouvait juste devant. Une puanteur âcre de poudre brûlée, de cordite et de fumée emplissait l’air.

L’Exécuteur arriva dans la pièce à temps pour entrevoir deux silhouettes qui se précipitaient vers une autre fenêtre. Il pressa la détente de son arme. Les gros projectiles happèrent le premier fuyard juste au-dessous du cou. Le flingueur laissa échapper son arme, cambra le dos et passa les mains derrière lui. Il tomba à genou, dans cette position, avant de s’écrouler en avant.

Le dernier type n’était pas en treillis. Outre un pantalon de cuir et une chemise blanche, il portait des mocassins. Il ouvrit un des battants de la fenêtre et passa une jambe au-dehors. Il avait un pistolet en main, qu’il braqua en direction de Bolan, et tira deux fois, très vite. Mais l’Exécuteur avait eu le temps de se jeter sur le côté, et les balles filèrent loin de leur cible.

Le Guerrier posa un genou en terre, leva le M-16 A-2 et tira. Une seule balle, qui passa à travers la main du flingueur, lui sectionnant trois doigts et envoyant le pistolet par la fenêtre. Le type s’empara de sa main mutilée et se mit à beugler de douleur. Il faillit aussi basculer, mais Bolan vint le rattraper avant qu’il tombe.

Un mouchoir sur le nez, l’Exécuteur le saisit par le col et le fit rentrer dans la pièce. Il le traîna par terre, s’efforçant de ne pas trop respirer. Derrière lui, il entendit l’autre qui toussait violemment à cause des gaz nocifs dispersés par la grenade. Il poussa la porte d’un coup de pied et s’engagea dans un étroit couloir avec son prisonnier derrière lui. Des ombres apparurent du côté de l’escalier, à l’autre bout du couloir.

Bolan laissa tomber le type, lui posa un pied sur le dos et leva le M-16 pour accueillir ses visiteurs. Il baissa légèrement sa garde en voyant le trio de Français apparaître au sommet des marches.

Cassandre Fauna écarta les deux hommes pour s’avancer la première.

— Vous êtes vivant !

— N’avancez pas ! lui ordonna l’Exécuteur.

— Mais qu’est-ce qui vous prend ? demanda Marmion.

Le visage de Vicq trahissait un mélange d’horreur et de perplexité, mais il s’arrêta et indiqua d’un signe à Fauna et Marmion de faire de même.

— C’est quoi votre problème ? demanda la jeune femme avec colère. Vous avez perdu la tête ?

— Que faites-vous là ? répliqua le Guerrier. Le plan ne prévoyait pas que vous veniez.

Marmion leva les mains, comme pour s’excuser.

— Nous savions que Dupré vous avait tendu un piège.

— Et comment le saviez-vous ?

Surpris, Vicq et Fauna se tournèrent vers Marmion.

— C’est vrai, dit Fauna, comment étiez-vous au courant ?

Marmion s’avança soudain pour attraper la jeune femme, lui posant le canon d’un pistolet contre la tempe et la traînant en arrière vers l’escalier. Elle laissa échapper un hoquet de surprise, puis sembla recouvrer son équilibre et commença de lui marteler le torse avec ses coudes.

Vicq voulut sortir sa propre arme, mais Marmion dirigea aussitôt son flingue vers lui et pressa la détente. La détonation claqua avec force dans le petit couloir confiné. La balle 7.65 mm traversa la trachée de Vicq et lui déchira la gorge.

L’Exécuteur n’attendit pas plus longtemps.

Il leva son M-16, et deux balles se retrouvèrent une fraction de seconde plus tard au contact du crâne de Marmion, lui fracassant la tête et lui pulvérisant le cerveau. L’impact le sépara de Fauna et il alla rebondir dans l’escalier.

Le visage et les cheveux couverts de sang, la jeune femme fixait Bolan sans un mot, sous le choc.

Le Guerrier baissa son arme, puis désigna l’homme qui s’agitait sous son pied.

— C’est lui, Dupré ?

— Oui, répondit-elle d’une voix à peine audible.

Pendant que les flammes s’étendaient derrière eux, l’Exécuteur concentra son attention sur l’homme qui se débattait sous son talon. Il agita le canon du M-16 à quelques centimètres de la joue de Dupré et appuya plusieurs fois avec le pied, afin que la menace soit claire.

— Je sais que tu travailles pour le F.I.A., commença-t-il d’une voix dure. Donc, ne te fatigue pas à nier.

— Je… je…

— Ta gueule ! Pour l’instant, tu m’écoutes. Des détonateurs pour missiles ont été volés dans mon pays. Le rallye doit servir de couverture pour leur transport…

— Je ne sais pas de…

Bolan dirigea le canon du M-16 vers l’arrière du crâne de Dupré et il fit partir une triple rafale à moins d’un centimètre de l’oreille gauche du salaud.

— Oui ! Oui ! Oui ! hurla le Français.

— À partir de maintenant, le menaça Bolan, je veux des réponses franches et directes, sinon tu prendras les trois prochaines dans la tête.

— Ce sont les hommes de Nokhtari qui se chargent du transport, expliqua Dupré.

Sa peur et son accent rendaient les choses difficilement compréhensibles.

— Qui ?

— Mamdouh Nokhtari. Le chef du F.I.A. Ses hommes se font passer pour l’équipe Ramat, de Libye.

— Quel genre de véhicule ?

— Eh bien… ils ont un camion un peu semblable au vôtre, précisa Dupré. Mais il est vert. Avec des inscriptions en blanc.

— Ce sont les seuls ?

— Oui, je vous le jure ! s’écria le Français. Ils ont prévu de retrouver Nokhtari près de la Boucle du Baoulé. De là, il fera partir les détonateurs par avion.

Fauna ne put s’empêcher de balancer un coup de pied dans le ventre de Dupré.

— Espèce de saloperie ! lui lança-t-elle. J’espère que tu vas crever, que tu…

Bolan leva la main pour la faire taire et l’écarter.

— Que vient faire Fuaz là-dedans ? interrogea-t-il.

— C’est un des… chefs d’Al-Qaïda.

La vérité s’imposa soudain à l’Exécuteur. C’était encore plus grave qu’il l’avait cru. L’alliance entre le F.I.A. et le Da’awa wal Djihad n’était que la partie émergée de l’iceberg. Des centaines de milliers d’hommes pouvaient être impliqués dans le complot, afin d’utiliser les armes de destruction massive contre toute une série de pays. Peut-être envisageaient-ils une démonstration à l’échelle mondiale ; peut-être les détonateurs ne représentaient-ils que les prémices d’un plan plus ambitieux et désastreux.

Bolan leva son arme et donna un violent coup de canon juste derrière l’oreille du salaud, qui perdit connaissance.

— Les flics s’occuperont de lui, dit-il.

— Ils arrivent ! s’écria Fauna en se dirigeant vers l’escalier. Et le rallye va bientôt repartir. Il faut absolument retrouver les malades qui transportent les détonateurs avant qu’ils atteignent leur point de rendez-vous. On a du travail.

Elle avait en partie raison, songea l’Exécuteur en la suivant. En partie seulement.

Il avait du travail.


CHAPITRE X

Troisième étape – Kayes-Bobo-Dioulasso

Mack Bolan savait à présent qui allait se charger de la livraison – la seule pièce manquante du puzzle était l’endroit exact.

La prochaine étape ferait voyager le rallye à travers le Mali, jusqu’à Bobo-Dioulasso, la deuxième ville du Burkina Faso. C’était la dernière étape courte du rallye, avant le début d’une longue épopée de six cents kilomètres. Il était donc assez logique que ce moment ait été choisi pour le transfert des détonateurs.

Une chose semblait évidente : les trafiquants n’allaient pas trop s’écarter de la course. Ils devaient rester aussi discrets que possible, sans quoi les gens de la sécurité de l’épreuve, mais aussi les autorités locales, risquaient de devenir nerveux et de s’intéresser de plus près aux manigances de l’équipe libyenne. Les renseignements dont disposait Bolan, ajoutés aux confidences de Dupré, laissaient penser au Guerrier que c’était Mamdouh Nokhtari qui prendrait possession en personne des détonateurs.

La livraison ne s’effectuerait évidemment pas au vu et au su de tout le monde. Ce qui laissait une tonne d’options.

Bolan avait néanmoins la conviction qu’ils feraient l’échange lorsque le circuit du rallye longeait la Boucle du Baoulé. Ce serait assez logique : non seulement ils limitaient ainsi les risques, mais ils attireraient aussi peu que possible l’attention. La Boucle du Baoulé était un immense parc naturel de plusieurs centaines d’hectares, avec de nombreuses forêts. Celles-ci offraient des sites parfaits pour permettre à Nokhtari de prendre possession de sa précieuse cargaison sans être vu, avant de se lancer dans l’exécution du plan dément qu’il avait imaginé avec Hassan Fuaz.

Sauf que ces deux-là avaient compté sans l’Exécuteur.

 

Le Guerrier avait décidé de fausser compagnie à Cassandre Fauna pendant que celle-ci serait sous sa douche. Il ne pouvait pas prendre le risque de l’impliquer davantage. Et puis, il serait plus efficace en agissant seul.

C’en était de toute façon fini de la mission de la jeune femme. Dupré serait vite rapatrié dans son pays pour y être discrètement jugé. Cela signifiait que Fauna avait rempli ses objectifs et que le reste de l’affaire était du ressort de Bolan. Pour autant qu’il apprécie la ténacité de la jeune femme, ainsi que l’aide qu’elle lui avait apportée, le moment était venu pour eux de se séparer.

Ce serait comme ça et pas autrement.

Toute la première partie de l’étape était de la route sans difficulté particulière. À son arrivée au campement du rallye, Bolan avait eu le temps de faire un tour rapide des quatre roues encore en course, et il avait fini par repérer celui qui l’intéressait. Une Nissan verte, avec le nom de la Libye écrit en arabe sur les flancs et le toit du véhicule. Il avait demandé aux officiels de pouvoir partir juste derrière les Libyens. Comme il ne concourait pas pour la victoire, l’autorisation lui avait été accordée.

À mesure que les concurrents s’éloignaient de Kayes, la végétation se densifiait le long de la route tandis que la latérite devenait de plus en plus fine, pour devenir presque inexistante. Du coup, la conduite devint plus difficile. Bolan s’obligea à ralentir et à lever le pied dans certains virages. Mais, au bout d’une heure, il repéra sans peine la silhouette verte de la Nissan, devant lui.

Il décida de garder ses distances. Nioro du Sahel se trouvait à environ quatre-vingts kilomètres au nord de la bordure est de la forêt nationale. Il devait y avoir une centaine de kilomètres entre Kayes et Nioro, ce qui signifiait que la course tournerait bientôt vers l’est.

Une rangée d’arbres longeait à présent les deux côtés de la piste, enveloppant la lumière du petit matin d’une ombre brumeuse. Un vent humide fouettait la cabine de pilotage. Le feuillage était particulièrement épais dans cette partie de l’étape et offrait un changement agréable avec les paysages arides que la course avait traversés jusque-là.

Plus les kilomètres défilaient, et plus l’Exécuteur était persuadé que la livraison des détonateurs se ferait dans cette région. Les hommes du F.I.A. déguisés en concurrents libyens passeraient sans doute bientôt à l’action. Comme pour le confirmer, il s’aperçut au même moment que la Nissan semblait considérablement ralentir.

Le Guerrier commença de freiner, avant de penser qu’il y avait mieux à faire. Il accéléra de nouveau et dépassa bientôt le camion, maintenant arrêté sur le côté de la piste. Autant conserver certaines apparences et ne pas alerter plus que nécessaire l’ennemi. S’il sortait son jeu trop vite, Bolan risquait de compromettre ses chances.

Il ne jeta même pas un coup d’œil aux trois hommes qui descendaient du Nissan lorsqu’il passa à leur hauteur. Il poursuivit sa route, franchit deux virages, avant de ralentir et d’entrer dans la forêt. Il roula sur une cinquantaine de mètres, puis s’arrêta. Un regard dans le rétroviseur lui permit de constater qu’on ne pouvait le voir depuis la route.

Il sortit du Dodge et se débarrassa de sa tenue de pilote pour ne garder que son jean et un T-shirt. Le vent qui soufflait lui fit du bien, car cette superposition de vêtements était tout juste supportable. On ne voyait pas le soleil à travers le toit que formaient les frondaisons, mais il faisait déjà très chaud.

Le Guerrier s’équipa. Il passa un harnais, vérifia que le Beretta était bien en place sous son aisselle. Pour une question de poids, il décida de faire l’économie du Desert Eagle et d’un sac à dos, et s’empara du combiné M-16 – M-203.

Puis, après avoir clippé deux grenades à fragmentation M-26 à son harnais, il se dirigea vers les prétendus Libyens.

 

Cassandre Fauna était folle de rage.

Elle s’en voulait de ne pas avoir été plus avisée. Comment avait-elle pu faire confiance à Blanski ? Bon sang, les hommes étaient décidément tous les mêmes ! Capables de vous trahir à n’importe quel moment ; capables aussi de prendre la fuite pour prouver à quel point ils étaient mâles et virils. Tout ça était aussi ridicule qu’écœurant.

Blanski et elle étaient censés former une équipe, non ? Alors, qu’est-ce qui lui avait pris de partir sans elle ? À présent, elle se retrouvait en plan à Kayes, sans aide ni moyen de transport. Mais quand elle retrouverait l’Américain, elle se promettait bien de lui faire un sermon dont il se souviendrait. Ça, et quelques coups bien placés pour se défouler.

Il n’avait pas beaucoup d’avance, songea-t-elle en s’engouffrant dans un taxi pour rejoindre le départ de la course. Peut-être même qu’avec un peu de chance il ne serait pas encore parti.

Grâce à ses accréditations, Fauna apprit qu’il avait quitté Kayes une dizaine de minutes plus tôt. Elle parlementa avec des officiels, examina la liste des prochains véhicules au départ et trouva ce qu’elle cherchait… Des concurrents français, amateurs, qu’un peu de charme, ajouté à sa carte de la D.G.S.E., parvinrent à convaincre de la laisser monter à bord d’une Peugeot 307. Les deux hommes, tout excités, s’élancèrent sur les chapeaux de roues, visiblement ravis de se trouver mêlés à une histoire à la James Bond.

Sauf que ce n’était pas du cinéma. Et Cassandre Fauna espérait de tout son cœur rattraper Blanski avant qu’il ne soit trop tard.

 

Mamdouh Nokhtari était assis dans son véhicule de commandement, au bord de la clairière, et attendait impatiemment que ses hommes arrivent. Le chef du F.I.A. avait déjà consulté sa montre à trois reprises en moins de cinq minutes, et il s’interdisait de recommencer. Toute cette histoire le rendait complètement dingue ! Rien, depuis le début, ne semblait devoir fonctionner normalement.

L’agent américain – ou quoi qu’il soit d’autre – et la femme française venaient interférer dans ses projets à chaque étape. N’étant plus en contact avec Fuaz, il ignorait si tout s’était passé comme prévu de son côté. En outre, il n’avait eu aucune nouvelle d’Ayman depuis que celui-ci avait pris avec lui des hommes et l’hélicoptère pour éliminer une bonne fois pour toutes les deux Occidentaux.

À présent, le soleil montait toujours plus haut dans le ciel à chaque minute et il n’avait toujours aucun signe de vie de ses hommes.

Mais, plus que tout, Nokhtari savait qu’il était exaspéré parce qu’Hasna lui manquait. Elle lui apportait douceur et confort, et, surtout, même s’il ne l’avouerait jamais à qui que ce soit, elle la première, il l’aimait profondément…

Bon sang, cette attente allait le rendre maboul ! Il était un homme d’action, le chef du mouvement révolutionnaire du peuple algérien. Il n’avait pas à poireauter comme ça dans une forêt ! Bien sûr, les détonateurs pour missiles avaient une importance vitale dans le grand plan qui devait amener à libérer son peuple de l’oppression des Occidentaux. De plus, c’était sous le haut commandement d’Oussama Ben Laden qu’il œuvrait. Cela signifiait qu’il ferait ce qu’il devait faire. Pour son peuple et parce que Ben Laden voulait qu’il en soit ainsi.

Et, avant longtemps, il serait de nouveau dans les bras de Hasna… et c’était sans doute le meilleur argument lui permettant d’accepter cette attente insupportable.

Le vacarme d’un moteur lui parvint et il se redressa dans la Land Rover volée. Il saisit ses jumelles et regarda vers la ligne d’arbres, de l’autre côté de la clairière. Quand le véhicule de livraison apparaîtrait, son conducteur était censé faire des appels de phares. La Land Rover traverserait alors la clairière pour aller à sa rencontre. Ce mode opératoire visait à minimiser les risques de détection par un avion qui pourrait surveiller la région de très haut.

Une minute passa, et Nokhtari sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il attendait avec impatience le moment de vérité. Les détonateurs étaient enfin à sa portée. Et dans moins de soixante-douze heures, la coalition E.L.A./Da’awa wal Djihad frapperait un coup décisif contre les démocrates algériens, et son peuple connaîtrait enfin la liberté.

Le bruit du moteur se tut soudain, et, l’instant suivant, le signal convenu intervint.

La Land Rover roula doucement sur le sol irrégulier, à la lisière de la forêt, avant de s’engager prudemment sur la piste. Il s’agissait de ne pas abîmer le véhicule. Ils en auraient besoin pour sortir de cette forêt et revenir jusqu’à Nioro du Sahel, où un avion les attendait pour les emmener au laboratoire.

Dès qu’ils eurent fait la jonction, les soldats entreprirent aussitôt de décharger les petites caisses en métal. Bien qu’elles ne contiennent pas d’uranium, elles se trouvaient toujours protégées par un conditionnement anti-radiations. Le gouvernement américain avait tout de même eu l’intelligence de ne pas transporter de plutonium enrichi avec les détonateurs. Pour le F.I.A. et le Da’awa wal Djihad, cela aurait été le vol suprême.

Ce qui n’empêchait pas que les détonateurs serviraient au mieux leurs projets.

L’homme qui dirigeait l’équipe de livraison étreignit solennellement mais rapidement Nokhtari.

— Tu as bien travaillé, le félicita ce dernier. Je suis très content.

— Merci.

— Dis-moi, as-tu vu Ayman à Kayes ? Je n’ai pas eu de ses nouvelles…

L’homme parut surpris. Il fronça les sourcils et déglutit avec peine.

— On ne t’a pas dit ?

— Dit quoi ?

— Qu’il avait été tué lors de sa mission.

— Quoi ? rugit Nokhtari. Je ne te crois pas ! Comment est-ce possible ?

Agrippant la combinaison de pilote de l’homme, il exigea une réponse immédiate.

— Nous avons entendu dire que l’hélicoptère avait été détruit. Nous avons supposé qu’il se trouvait à bord…

— Il ne faut jamais supposer, dit Nokhtari en le relâchant. Et l’Américain ? Est-ce qu’il a été tué, dans la bataille ?

— Nous l’ignorons. Les hommes qui nous accompagnaient pour le rallye sont allés chercher le Français qui travaille pour vous.

— Dupré ? Et alors ?

— Alors, nous n’avons plus de nouvelles. Ils ne sont jamais revenus. Et nous, nous avons dû partir. La livraison des détonateurs était prioritaire.

— Vous avez bien fait, approuva Nokhtari d’un ton apaisé. Mais dès que nous en aurons fini avec le transfert, retourne à Kayes. Je veux un rapport complet sur ce qui est arrivé à Ayman. Est-ce clair ?

— Oui, répondit l’homme.

Mais, avant que lui ou Nokhtari ait pu ajouter un mot, une sorte de hurlement s’éleva dans la forêt et le moteur de la Nissan explosa soudain dans une boule de feu rouge orangé.


CHAPITRE XI

L’ogive haute vélocité HE M-383 forma dans l’air un arc plein de grâce, et les cent vingt-cinq grammes du mélange RDX/TNT qu’elle contenait prirent feu quand l’allumeur haute pression explosa à l’instant de l’impact.

Alors que ce premier projectile n’avait pas encore fini sa course, Mack Bolan changea de position en courant parallèlement à la ligne des arbres et fit entrer une seconde grenade dans le M-203. Il atteignit la position qu’il s’était choisie, mit un genou en terre et positionna la mire pour un tir à cent mètres. Le fusil tressauta contre son épaule quand il expédia le projectile au milieu des soldats du F.I.A. qui se bousculaient les uns les autres en cherchant à se mettre à l’abri. Plusieurs corps fut projetés en l’air par l’explosion. La moitié de la petite armée massée autour de la Land Rover fut éliminée d’un coup.

Des détonations d’armes légères claquèrent ici et là, autour du lieu de rendez-vous. Mais les flingueurs survivants tiraient au jugé. Les projectiles se perdirent dans la nature, loin de la position du Guerrier.

Celui-ci continua de se frayer un chemin le long du périmètre de broussailles et de fourrés. Il avait besoin de s’approcher au plus près du noyau des troupes et d’abattre les pourris avant qu’ils s’échappent avec les détonateurs.

Il s’estimait déjà heureux d’avoir trouvé l’ennemi ; mais il entendait profiter jusqu’au bout de cette occasion avant que la chance ne lui tourne le dos.

Il s’arrêta à une vingtaine de mètres des deux véhicules et s’agenouilla derrière le tronc d’un gros palmier. Les coups de feu avaient cessé, et Bolan put détecter certains mouvements alors que les tueurs s’efforçaient de s’assurer de meilleures positions. Sans doute attendaient-ils aussi que leur attaquant fasse une erreur. Le Guerrier savait que, en utilisant une de ses armes automatiques, il leur donnerait ce qu’ils attendaient. En revanche, une grenade bien placée risquait de les surprendre et de faire des dégâts.

Il déclippa de son harnais une des grenades à fragmentation M-26 et la dégoupilla. Ayant compté « quatre », il la balança, avant de s’enfoncer profondément dans les bois. Son plan, tout simple, consistait à attirer l’attention des troupes ennemies sur l’explosion, tandis qu’il les contournerait. La tactique était grossière, mais avait prouvé son efficacité. La grenade explosa au moment où l’Exécuteur atteignait sa première cible.

Deux terroristes du F.I.A. embusqués derrière un épais buisson baissèrent la tête quand la M-26 explosa. Bolan leva le M-16 A-2 à son épaule et fit feu. Les balles NATO 5.56 mm transpercèrent grossièrement le dos des deux hommes. Le Guerrier, lui, poursuivit sa route vers la Land Rover.

Le sol se faisait brusquement pentu, formant comme un petit précipice. L’Exécuteur se jeta aussitôt par terre et rampa jusqu’au bord, à temps pour voir plusieurs des terroristes qui couraient et faisaient passer les caisses de détonateurs de la Nissan à la Land Rover. Un type grand et musclé, vêtu d’un treillis de camouflage et coiffé d’un turban, criait des ordres en arabe.

Se lancer dans une offensive rapprochée n’était pas évident. Dans un premier temps, Bolan avait essayé de garder les détonateurs intacts en se contentant d’immobiliser la Nissan avec une 40mm en plein moteur. Mais il était impossible de dire ce qui allait se passer, maintenant, et il n’avait plus le choix. Il s’était préparé à toutes les éventualités, y compris à celle de devoir détruire les détonateurs. Bien que cette solution n’ait pas sa préférence, il était prêt à la mettre à exécution si cela pouvait éviter qu’ils restent entre les mains de l’ennemi.

Le Guerrier récupéra la dernière grenade Arges RP92, la fit entrer dans le M-203 d’un geste posé, ferma la culasse et positionna le cran de mire sur l’arrière ouvert de la Nissan. Il avait le choix entre la Land Rover et la Nissan, qui était déjà hors d’état de rouler. Mais son angle de tir n’était pas bon sur le véhicule utilitaire de fabrication anglaise.

Or, il ne pouvait pas se permettre de manquer sa cible.

Son choix se porta donc sur la Nissan, dans laquelle environ la moitié des caisses se trouvait encore. Bolan inspira profondément, expira puis pressa la détente. Le souffle du M-203 résonna à travers les bois en même temps que la grenade incendiaire atteignait le haut des caisses. Une explosion rouge sang engloutit le véhicule, le soulevant du sol et couchant quatre ordures pour le compte.

Il y eut des cris et ce qui ressemblait à des jurons, puis des coups de feu. Bolan se replia en rampant, juste à temps pour éviter une tempête de projectiles. Les balles labourèrent la végétation devant lui, cisaillant des branches et des brindilles, déchirant de grosses feuilles. Et la menace se fit de plus en plus proche alors que les terroristes tiraient sans discontinuer et avançaient en tirant.

Le Guerrier dut se résoudre à une retraite rapide dans les arbres. Il avait besoin d’éloigner ses poursuivants de la Land Rover, puis de revenir sur ses pas et d’utiliser sa dernière grenade pour mettre le véhicule hors d’usage. Il marqua plusieurs pauses, durant lesquelles il écoutait, se baissait pour éviter les balles ennemies et cherchait une nouvelle position pour contourner son adversaire.

Le bruit d’un moteur vint le distraire. Il localisa le son, derrière un gros bosquet, à une trentaine de mètres. Les rayons du soleil tombèrent sur la silhouette rouge d’une voiture de course. Bolan eut vite fait de comprendre qu’il n’était pas très loin de la piste principale du rallye, et que la fusillade avait probablement attiré l’attention d’un concurrent. Or, il se refusait à prendre le risque que des témoins aussi innocents qu’inconscients se retrouvent en face des flingues impitoyables des terroristes.

Il courut en direction du véhicule et surgit sur la route en même temps qu’un passager sortait de la voiture. Cassandre Fauna ! Elle paraissait partagée entre la colère et le soulagement.

— Mais qu’est-ce…

— Foutez le camp d’ici ! hurla Bolan.

Il la précipita à l’arrière du véhicule, plongea à sa suite.

— Allez-y, grouillez ! lança-t-il au pilote.

L’autre n’eut pas besoin de se le faire dire deux fois. Au moment où il repartait, deux tireurs jaillirent de la forêt. Bolan sortit le Beretta 93-R de son holster et positionna le sélecteur de tir en mode triple rafale. Les cartouches subsoniques se firent à peine entendre quand le Guerrier passa son arme par la vitre et tira.

Le premier trio de balles atteignit l’un des terroristes au niveau du torse. Du sang gicla des blessures, et il exécuta une courte pirouette alors que l’Exécuteur avait déjà l’autre flingueur dans sa ligne de tir.

Le type essaya de viser le véhicule en fuite avec son R4, mais Bolan fut le plus rapide. Il pressa de nouveau la détente de son arme. Deux balles passèrent à côté de leur cible, mais la troisième transperça la hanche du pourri, le faisant tourner sur lui-même alors que le roadster le dépassait en trombe. Le R4 fit entendre une détonation, mais les balles allèrent se perdre dans les frondaisons.

Une fois qu’il eut remis le Beretta dans son holster, Bolan donna un coup de poing furieux sur la banquette.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda Fauna.

— J’étais sur le point de mettre un terme à leur trafic quand vous êtes arrivée, maugréa-t-il. Ils ont en leur possession la moitié des détonateurs.

— Et l’autre moitié ?

— Je l’ai détruite. Mais qui sont ces types ? demanda le Guerrier en désignant le pilote et son copilote.

— Deux compatriotes qui ont bien voulu me dépanner…

— Bon sang ! Vous vous rendez compte des risques que vous leur faites courir ? Vous…

Bolan comprit qu’il devait se maîtriser. Il était confronté à un nouveau problème. Les circonstances avaient joué contre lui, cette fois. Et plutôt que de s’en prendre à Fauna, il devait se concentrer et réfléchir à un nouveau plan d’attaque. Il ne pouvait pas laisser le F.I.A. s’en tirer, alors qu’il était lui si près de la victoire.

— Vous saignez, Blanski.

— Hein ?

— Vous êtes blessé.

Bolan baissa les yeux et remarqua le petit sillon irrégulier qu’il avait à l’avant-bras gauche. La balle d’un des terroristes avait dû l’atteindre, mais, avec toute l’adrénaline qui coulait dans ses veines, il ne s’en était pas rendu compte. La blessure semblait superficielle, mais il saignait en effet un peu.

— Ça ira. Bon, vous allez demander à vos copains de s’arrêter au prochain virage et de nous laisser là.

— Mais…

— Obéissez, bon Dieu ! Le Dodge n’est pas loin.

Fauna transmit les ordres à leur pilote qui freina et s’arrêta. Les deux Français, qui n’avaient visiblement pas pris la mesure de ce qui se passait, saluèrent Bolan et Fauna, avant de continuer leur route. Ils devaient avoir l’impression d’avoir fait un peu de figuration dans un film de gangsters.

Le Guerrier s’engouffra en courant dans la forêt, en direction de la grosse camionnette Dodge, suivi de Fauna. Celle-ci avait sans aucun doute bousillé ses plans. Il allait devoir consulter ses cartes et tenter de deviner où le F.I. A. envisageait de réceptionner son trésor de guerre. Il leur restait six détonateurs. Cela signifiait qu’ils pouvaient encore lancer six missiles. Et c’était évidemment six missiles de trop.

Il était confronté à un problème de taille. Lors de leur rencontre, Jakom lui avait expliqué que des rumeurs signalaient l’existence d’une base importante, quelque part dans le désert du Niger. La zone était immense, impossible à couvrir. Il se pouvait que ce soit finalement la destination des détonateurs – si la base existait réellement. Mais, dans ce cas, le trajet semblait trop important pour être effectué par voie terrestre.

Autrement dit, ils avaient probablement l’intention de transporter les détonateurs jusqu’à Nioro du Sahel, où ils leur feraient prendre l’avion.

Dès qu’ils eurent rejoint le Dodge, Fauna aida le Guerrier à nettoyer puis soigner sa blessure avec la trousse de premiers secours qui se trouvait dans le véhicule. Tout en s’activant, elle ne cessait de jeter des coups d’œil à Bolan.

— Pourquoi est-ce que vous m’avez laissée en plan ? finit-elle par demander.

Le Guerrier ne répondit pas.

Elle cessa de faire passer le bandage autour de son avant-bras et répéta :

— Pourquoi ?

— Je me suis dit que vous aviez fini votre boulot, expliqua l’Exécuteur en haussant les épaules. C’est mon combat, maintenant. Vous n’avez aucune raison de vous en mêler et de risquer votre vie.

— Vous ne pensez pas que c’est à moi de décider ?

— Le moment est mal choisi pour discuter de ça ! trancha le Guerrier d’un ton coupant. Revenons-en plutôt à nos affaires, d’accord ?

Il examina la carte tandis que Fauna finissait le bandage. Soudain, il poussa un grognement intéressé. La jeune femme regarda aussitôt par-dessus son épaule.

— Qu’y a-t-il ?

Il lui désigna Nioro du Sahel, sur la carte.

— Vous voyez, ça ? C’est une piste d’atterrissage, juste à l’extérieur de la ville. Selon Dupré, Nokhtari envisageait d’assurer une partie du transport des détonateurs par avion. Et je serais prêt à parier que c’est là qu’ils projettent de s’envoler.

— Donc, nous devons nous rendre à Nioro avant eux.

— Non, rectifia Bolan en posant la carte derrière lui et en démarrant le moteur. On doit les empêcher d’y arriver.


CHAPITRE XII

— Les voilà ! s’exclama Fauna en désignant la Land Rover à travers le pare-brise du Dodge.

— On va aller vérifier ça, répondit l’Exécuteur.

Bolan accéléra encore et passa en quatrième, se battant avec le volant pour garder le Ram sur la route étroite. Un peu plus tôt, il avait retiré le prélart, à l’arrière, ainsi que le hayon, afin d’améliorer l’aérodynamique du véhicule. Ils longeaient la Boucle du Baoulé par la droite, en direction de la réserve de Badinko. Et la Land Rover roulait vers eux, se dirigeant sans doute vers la route principale qui reliait Kayes à Nioro du Sahel.

Il y avait du nouveau : deux buggies marqués du drapeau malien, avec quatre hommes dans chacun. Ils portaient le treillis des Forces Spéciales françaises, mais Bolan ne se laissa pas abuser. Il savait que les Français n’étaient pas mêlés à ce trafic et qu’il avait affaire à des salauds du F.I.A. Leur stratagème était simple mais efficace : la Land Rover pouvait se déplacer sans attirer l’attention sous la protection de prétendus Français à qui on avait assigné une mission de protection pendant la durée du rallye.

La présence de ces troupes en République du Mali n’était pas étonnante en soi. Bien qu’il ait acquis son autonomie en 1960, le pays gardait de nombreuses traces de son passé colonial. Le français était la langue officielle, le franc malien la monnaie… Néanmoins, Bolan n’était pas dupe de la couverture du F.I.A. Il avait déjà identifié l’ennemi et, à présent, il avait l’intention de le détruire.

Il dirigea le Dodge droit vers le buggy le plus proche. C’était le petit jeu classique du premier qui se dégonfle, et Bolan comptait sur le fait que les adversaires préféreraient leur propre survie à une mort assurée. Alors que le Ram fonçait droit sur eux pour les percuter, l’expression résolue et professionnelle des terroristes changea.

— Accrochez-vous ! cria l’Exécuteur en passant la cinquième.

Le buggy s’écarta au dernier moment, s’écrasant dans le petit ravin qui bordait la route. Le Dodge, lui, continua de foncer doit sur la Land Rover. En cas de collision avec l’autre véhicule, plus gros, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir, mais Bolan n’avait pas l’intention d’en arriver là.

Il contourna le véhicule ennemi et négocia un dérapage contrôlé. L’arrière du gros Dodge dévia juste à temps pour percuter le buggy qui fermait le convoi. Le petit véhicule tout-terrain secoua violemment ses occupants tandis que la carrosserie se déchirait sous la violente collision.

Bolan sortit du Dodge avec le FNC à la main.

— Restez derrière le volant ! ordonna-t-il à Fauna.

Elle obéit et il sauta sur la plate-forme du Ram, à l’arrière. Il dirigea le canon de son arme vers les occupants du buggy encore sous le choc, visa et pressa la détente.

Une tempête de balles 5.56 mm s’abattit sur des hommes qui n’avaient pas eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait. Le buggy était couvert de sang quand le percuteur du FNC buta sur une chambre vide.

Bolan tournoya en même temps qu’il faisait entrer un chargeur plein, et tapa du plat de la main sur le toit du Dodge.

— Vers la Land Rover ! ordonna-t-il.

Fauna passa aussitôt la vitesse et s’éloigna de l’endroit du massacre, manquant faire tomber Bolan.

Le Guerrier plaqua son FNC sur le toit du Ram en même temps qu’il tâchait de se planquer autant que possible derrière la lunette arrière de la cabine du Dodge. Il savait que le verre de la vitre ne résisterait pas, mais la priorité était pour lui de garder l’ennemi sur la défensive.

Fauna lança le Dodge et fonça pour rattraper la Land Rover. Le moteur cent vingt-huit chevaux de cette dernière n’était qu’un V-8, bien moins puissant que celui du Ram, mais il pouvait tout de même atteindre une vitesse appréciable. Il avait été conçu à l’origine pour permettre à certaines unités de l’armée britannique de remorquer leurs canons de 10S mm et autres grosses pièces d’artillerie.

Bolan se pencha vers la fenêtre et hurla :

— Passez du côté du conducteur !

Fauna accéléra encore et commença de glisser sur la gauche.

— Non, non ! hurla Bolan. Côté conducteur. Sur la droite. La droite !

Fauna hocha la tête, se rendant compte de sa méprise. La Land Rover était un véhicule de fabrication anglaise, ce qui voulait dire que la conduite se faisait de l’autre côté par rapport aux Français et aux Américains. Mais, dans l’intensité du moment, elle n’avait évidemment pas songé à ce détail.

La frustration de Bolan ne fit qu’augmenter quand Fauna tenta de percuter la Land Rover et ne réussit qu’à le déséquilibrer, lui. La jeune femme ralentit à la dernière seconde, puis se rabattit immédiatement derrière la Land Rover, obligée de ralentir de façon considérable pour évider d’emboutir l’autre véhicule par l’arrière.

Le jacassement d’armes automatiques supplanta le rugissement du moteur.

Regardant derrière lui, Bolan s’aperçut que l’équipage du premier buggy avait réussi d’une manière ou d’une autre à sortir le véhicule du fossé. Les deux terroristes installés à l’arrière étaient debout sur leurs sièges et tiraient comme des malades.

L’Exécuteur s’agenouilla contre le côté du Dodge pour se caler et répliqua. Il aurait pu utiliser une M-26 afin de se débarrasser de ses poursuivants, mais il ne lui en restait qu’une seule et il comptait s’en servir pour la Land Rover. Il commençait aussi à manquer de munitions, ce qui n’arrangeait pas ses affaires. Il ajusta donc son tir avec soin et balança ses rafales avec discernement. Le premier à en faire les frais fut un des flingueurs assis à l’arrière du buggy, qui se renversa sur son siège, le torse déchiqueté.

La course-poursuite se prolongeait. Bolan visait l’autre tireur, à l’arrière, quand il fut soudain violemment projeté contre la cabine du Dodge. Ses poumons se vidèrent d’un coup. Son fusil FNC lui échappa. Des étoiles dansèrent devant ses yeux et il sentit un voile noir l’envahir. Luttant de toutes ses forces, il réussit malgré tout à rester conscient. Groggy, il se tourna pour voir à travers la lunette arrière ce qui se passait. La Land Rover avait brusquement freiné. Visiblement à l’aise avec un volant, le conducteur avait effectué un demi-tour complet et stoppé brutalement.

Fauna faisait de son mieux pour garder le Dodge dans la course, mais, à la façon dont le véhicule zigzaguait, Bolan savait que le véhicule était hors de contrôle. Il sentit que les roues de la grosse camionnette perdaient toute adhérence avec la piste en latérite, et vit la ligne des arbres se précipiter vers eux. La collision semblait inévitable. L’Exécuteur fit la seule chose qu’il pouvait faire : il récupéra le FNC et sauta de la plate-forme du Ram.

Il toucha le sol, roula sur lui-même, pour se redresser aussitôt avec le canon de son arme devant lui. De la Land Rover arrêtée, il vit une main sortir du côté passager et faire signe au buggy, désignant la direction approximative de Bolan. Une voix cria un ordre, puis la Land Rover poursuivit sa route.

L’Exécuteur tourna sur lui-même en entendant le rugissement déchirant d’un moteur, juste à temps pour voir le Dodge percuter de plein fouet le tronc d’un grand arbre. Tout l’avant du véhicule fut broyé. Derrière le fracas terrible du crash, il lui sembla identifier le bruit sec d’un airbag qui se gonflait. Il se précipita vers le Dodge et jeta un coup d’œil dans la cabine.

Fauna leva les yeux vers lui, le regard vague, mais parvint à sourire.

— Désolée, dit-elle dans un souffle.

— Ne vous en faites pas.

Elle avait une sale blessure au front et le visage plein de sang. Mais le temps manquait pour s’occuper d’elle maintenant, comprit Bolan en entendant le moteur du buggy qui s’approchait. Il prit tout de même quelques secondes pour ouvrir la portière et sortir aussi doucement que possible la jeune femme. Il la porta sur quelques mètres, à l’abri des arbres. Après quoi, il fit face à l’ennemi.

En examinant rapidement le FNC, il eut l’impression que l’arme était endommagée. Or, il n’était pas question pour lui de prendre le moindre risque : levant les yeux, il vit le buggy s’approcher tandis que la Land Rover était déjà loin sur la route.

Bolan sortit le Desert Eagle de son holster et le braqua sur le véhicule en approche. Il pressa la détente à plusieurs reprises, tirant chaque fois avec soin. Trois ogives filèrent vers leur cible à une vitesse de quatre cent cinquante mètres par seconde.

Le premier à en faire les frais fut le conducteur. Mais il était si près que sa mort n’affecta ni la trajectoire ni la vitesse du buggy. Le flingueur qui se trouvait à l’arrière y passa en second. La grosse balle Magnum lui traversa le cou et fit éclater une partie de son crâne. La violence de l’impact le projeta par-dessus l’arceau de protection et il s’écrasa sur la piste.

Bolan avait utilisé quatre cartouches quand il plongea sur le côté pour esquiver le monstre de métal qui lui fonçait dessus. Le passager réussit à retrouver le contrôle du buggy et à éviter de justesse la collision avec le Dodge, puis à arrêter le véhicule.

L’Exécuteur, lui, était déjà debout et s’était élancé dans sa direction.

Le dernier tueur luttait pour sortir une arme, visiblement coincée sous le cadavre du conducteur. Il finit par se redresser sur son siège et sauta par-dessus les arceaux. Il atterrit côté conducteur et, un poignard en main, il chargea Bolan en hurlant de toute la force de ses poumons.

L’Exécuteur leva le Desert Eagle alors que l’homme arrivait sur lui. La balle calibre .44 traversa le torse du terroriste et le projeta en arrière. Le corps tomba lourdement sur le sol et roula dans la poussière sur plusieurs mètres avant de s’immobiliser. Il s’était jeté sur la mort comme à la parade et le Guerrier n’en revenait pas.

Il rejoignit l’endroit où il avait laissé Fauna. Elle avait perdu connaissance. Il l’examina rapidement, avant de l’emporter jusqu’au buggy encore en état de marche. Il déposa la jeune femme sur le siège passager, à l’avant, puis entreprit d’extraire les cadavres des terroristes du véhicule. Il vint y mettre son matériel et passa derrière le volant.

Quand il tourna la clé de contact, le moteur, petit mais puissant, toussota à deux reprises avant de démarrer. À en croire la jauge d’essence, le réservoir était à demi plein ; et tous les autres instruments laissaient penser que le véhicule était en bon état.

Bolan étudia un instant Fauna. Son état l’inquiétait. Il n’avait malheureusement pas d’autre solution que de l’emmener, avec l’espoir qu’elle ne souffrait que d’une légère commotion.

Il passa une vitesse et manœuvra pour rejoindre la route. Le Guerrier laissa sa mémoire photographique prendre le contrôle de ses pensées. La route du rallye se poursuivait vers Bamako. La capitale du Mali se trouvait à environ deux cents kilomètres au sud de leur position actuelle. Même si le Land Rover avait l’autonomie pour effectuer un tel trajet, cette option n’avait pas beaucoup de sens : c’était même une perte de temps et d’énergie quand il y avait une très bonne piste à Nioro.

À moins que quelque chose ne les ait conduits à changer leurs plans.

Plongé dans ses réflexions, Bolan se cogna le bras dans quelque chose. Il baissa les yeux sur la console qui séparait les deux fauteuils. Il poussa un loquet, à l’arrière, et souleva le couvercle de la console vers l’avant. Là, il découvrit, bien rangé dans un sac en toile, un téléphone cellulaire. L’appareil était branché sur une source d’alimentation interne. Un signal, sur le cadran, indiquait qu’il était chargé et en état de marche.

Au moins le F.I.A. ne regardait-il pas à la dépense.

Ralentissant, l’Exécuteur sortit le téléphone du sac. Il prenait peut-être un risque en utilisant le matériel de l’ennemi, mais il n’avait plus le choix. Le buggy était une solution de dépannage, qui n’avait ni la puissance ni l’autonomie de la Land Rover. En plus de ce problème, le Guerrier commençait à manquer de matériel et de munitions.

Tandis qu’il composait de mémoire un numéro spécial sécurisé, il se dit qu’il était temps d’appeler la cavalerie.

 

Jack Grimaldi serra la main de Lemuel Jakom.

— Le numéro Un m’a dit que vous aviez besoin d’un coup de main.

— Vous le remercierez de ma part, répondit Jakom. Je suis très heureux de vous rencontrer.

Les deux hommes se trouvaient à Dakar, dans le garage situé près du départ du rallye, là où Mack Bolan était venu prendre son véhicule, l’avant-veille. L’endroit ressemblait à présent plutôt à un centre militaire opérationnel. Dans un coin, plusieurs ordinateurs étaient reliés directement à ceux d’Aaron Kurtzman et Herman « Gadgets » Schwarz, les génies informatiques du Black Warriors Ranch. Une ligne téléphonique sécurisée permettait également de joindre le Ranch en direct.

La présence de ce Q.G. avait été imposée par la gravité de la situation, l’importance de l’enjeu et le caractère redoutable et insaisissable de l’ennemi. Même s’il se reposait sur les compétences de Mack Bolan, Hal Brognola avait jugé plus prudent d’installer une base opérationnelle sur le terrain. Et c’était son vieux complice, Jack Grimaldi, qui mènerait les affaires.

Jack et son nouvel allié tentaient d’analyser la situation depuis une bonne heure quand le téléphone du centre opérationnel improvisé sonna.

Grimaldi laissa passer deux sonneries, avant de porter le casque à ses oreilles et de pousser un bouton sur le terminal informatique.

— J’écoute.

Un long silence passa avant que la voix de l’Exécuteur finisse par se faire entendre.

— Est-ce que c’est bien qui je crois ? demanda-t-il.

— Affirmatif, Striker ! répliqua le pilote.

— Tu es où ?

— À Dakar, l’ami !

— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Tu… Non, laisse tomber. Il y a plus urgent. Tu sais ce qui se passe, en gros ?

— Si tu parles de cette petite joint venture entre deux bandes de méchants garçons, oui. J’imagine que tu n’es pas sécurisé ?

— Non, confirma le Guerrier. Ce qui veut dire que je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai réussi à éliminer la moitié de ce qui m’avait amené ici. L’autre moitié est à bord d’un camion.

— Quelle est la destination finale ? demanda Grimaldi.

— J’avais d’abord pensé à Nioro du Sahel. Mais il semblerait que je me sois trompé.

— Tu avais vu juste. Grâce à ta petite aventure à Kayes, nos amis français ont réussi à neutraliser les choses, là-bas.

— Quelqu’un a parlé ?

— Oui ! Et il avait beaucoup de choses à dire, confirma le pilote en riant.

À l’origine, les détonateurs devaient en effet être livrés à Nioro du Sahel, pour y être embarqués à bord d’un avion. Mais la capture de Dupré et les interrogatoires qui avaient suivi avaient permis de tout mettre à jour. Les Forces Spéciales françaises ainsi qu’une unité de leurs homologues américains avaient été envoyées pour intercepter l’avion sur-le-champ. Sauf que, à l’évidence, Nokhtari avait été mis au courant et suivait à présent un autre plan. Heureusement, l’Exécuteur savait maintenant ce qui se passait, et qu’il collerait le train aux terroristes du F.I.A. jusqu’à ce qu’ils aient atteint leur nouvelle destination.

— J’ai un excédent de bagages, ajouta Bolan. Mais pas trop. J’ai aussi perdu mon moyen de locomotion.

Autrement dit, il avait un passager blessé et le gros Dodge que lui avait confié Jakom était inutilisable. Il suivait Nokhtari, et si son hypothèse concernant Bamako était juste, celui-ci était probablement sur la route du rallye, se dirigeant vers le sud. Jack Grimaldi consulta sa montre et calcula que l’Exécuteur atteindrait la capitale malienne juste avant le crépuscule.

— Tu penses pouvoir aller jusqu’au bout de ton trajet ?

— J’en doute. J’ai des problèmes mécaniques qui ont besoin d’être réglés. Quelqu’un pourrait s’en charger ?

— J’en parlerai à notre ami, promit le pilote, espérant que Bolan savait qu’il était question de Jakom. Quelqu’un t’attendra à l’arrivée.

— Très bien. Terminé.

Un cliquetis retentit à l’oreille de Grimaldi, puis la ligne fut coupée.

Le silence qui suivit avait quelque chose de lugubre. Le pilote savait qu’il ne pouvait rien faire pour l’Exécuteur. C’était Bolan qui menait le jeu. Seul. Il leur était presque impossible d’envoyer quelqu’un, sous peine d’alerter l’ennemi, qui modifierait alors ses plans. Et ils risqueraient de perdre la trace de ces détonateurs, qu’il était si important de récupérer et de détruire. Après, pour ce qui concernait l’armée de coalition unissant le F.I.A. et le Da’awa wal Djihad, il serait toujours temps d’envoyer des forces plus conséquentes.

Mack Bolan les avait appelés. La meilleure chose qu’ils avaient à faire, maintenant, c’était de fournir au Guerrier tout le soutien qu’il demanderait.

Et prier.


CHAPITRE XIII

Massif du Djado, Niger

Hassan Fuaz raccrocha d’un coup sec le téléphone satellitaire. Une fois encore le mystérieux Américain était venu interférer dans ses plans, et la livraison des détonateurs dans la soirée était désormais impossible. Nokhtari n’arriverait pas avant le lendemain matin avec la cargaison, dans le meilleur des cas.

Or, ils avaient un calendrier à respecter. Ben Laden attendait des résultats. Il ne leur restait plus que quarante-huit heures avant la date qui leur avait été fixée pour frapper Alger. Alors que les détonateurs étaient censés arriver dans quelques heures à la base, voilà que Nokhtari était en train de les acheminer sur Bamako !

Pour ne rien arranger, Fuaz avait appris peu auparavant que l’Américain avait détruit une partie de la cargaison, réduisant peut-être de moitié le nombre de détonateurs. S’ils étaient probablement toujours en mesure de mettre leur plan à exécution, ils n’auraient plus de marge d’erreur. S’ils avaient trouvé le moyen d’acheter les détonateurs – peut-être d’en fabriquer eux-mêmes, ainsi qu’il l’avait suggéré –, ils ne se retrouveraient pas dans une situation aussi difficile…

Fuaz sortit en trombe de ses quartiers et suivit le couloir pour rejoindre la salle d’observation. Plus tôt dans la journée, Qaseem lui avait fait dire que les effets du nouvel agent biologique commençaient à se faire sentir sur leurs cobayes. Ils avaient surnommé la nouvelle préparation de variole la souche Vengeance Divine – VD –, et les premières conclusions indiquaient que leur arme était un succès complet.

Visiblement mal en point, les trois individus enfermés dans la chambre d’observation attestaient l’efficacité de la souche.

Wasim, le conseiller du président algérien, donnait déjà l’impression de devoir perdre connaissance d’un instant à l’autre. Malgré sa peau mate, la teinte rouge indicatrice d’une forte fièvre était bien visible. Il avait les yeux enfoncés et sa respiration était difficile.

Mais Wasim paraissait s’en sortir mieux que son voisin immédiat. Le traître, la taupe qui avait infiltré le Da’awa wal Djihad et qui disait s’appeler Reshef, semblait incapable de réprimer les haut-le-cœur qui le secouaient. Ses yeux et son nez étaient rouges de fièvre. Fuaz présumait qu’il mourrait de l’infection dans les douze heures, si la fièvre ne lui avait pas grillé le cerveau auparavant.

Et puis, il y avait l’amiral Robert McKarroll. Fuaz devait reconnaître qu’il paraissait en bien meilleure santé que ses compagnons d’infortune, bien qu’il soit lui aussi infecté par le virus. Les nombreux vaccins qu’il avait reçus durant sa carrière militaire l’avaient-ils rendu légèrement plus résistant ? Oui, ce devait être cela. Car il avait dû avoir accès aux meilleurs médecins du monde…

McKarroll fixait Fuaz d’un regard vide, derrière lequel luisait toutefois une étincelle de haine. Fuaz était un peu déçu – il avait espéré voir ce sale Américain souffrir un maximum grâce au travail plein d’expertise du Dr Hasna Qaseem. Mais il savait qu’il fallait laisser du temps au temps. Il attendrait donc encore quelques heures et viendrait constater l’évolution du mal chez McKarroll.

Ce serait un moment agréable.

Fuaz s’assura que l’Américain le voyait rire, puis il fit volte-face et sortit d’un pas alerte de la pièce. Il ne l’aurait admis pour rien au monde, mais il n’aimait pas s’attarder dans cet endroit. Bien qu’il n’y ait aucun risque de contamination, le chef du Da’awa wal Djihad préférait ne pas trop jouer avec le destin. Si jamais il faisait quelque chose qui suscitait la colère de Dieu, celui-ci pourrait décider de le punir de la même façon qu’il avait puni les trois hommes qui se trouvaient de l’autre côté de la grande vitre…

Fuaz n’avait peur de rien, mais cette nouvelle souche VD l’effrayait. Il n’y avait sans doute pas de châtiment plus cruel que d’être obligé de contracter cette saloperie de virus de la variole et de mourir lentement, horriblement. Fuaz devait toutefois prendre garde à ne rien trahir de ses craintes devant ses hommes, et moins encore devant Qaseem.

À ce propos, il espérait qu’on lui inoculerait très vite le vaccin. Il se sentirait beaucoup mieux, quand ce serait fait.

Comme il atteignait presque ses quartiers, un de ses lieutenants accourut.

— Qu’y a-t-il, Tarik ? demanda-t-il. Encore une mauvaise nouvelle ?

— Nous avons reçu un nouveau rapport de nos hommes à Bamako, annonça l’autre en claquant des talons. Ils ont préparé l’avion, selon les ordres, mais ils craignent que le colonel Nokhtari n’ait besoin de renforts. Ils ont demandé que nous envoyions des troupes supplémentaires.

— Fais ce que tu dois faire, répliqua Fuaz. Envoie une légion s’il le faut, mais occupe-toi de cet Américain. Il nous a déjà fait perdre un temps précieux.

— Une légion ? répéta Tarik de façon irréfléchie. Cela voudrait dire cent hommes, je…

— Envoie autant d’hommes que tu le jugeras nécessaire !

L’autre s’inclina. Il était sur le point de s’en aller, mais le chef du Djihad fit un geste pour attirer son attention.

— Ne me déçois pas. Je ne me sens pas d’humeur clémente, en ce moment.

— Vous pouvez compter sur moi ! promit son lieutenant, mort de trouille.

Il inclina de nouveau la tête et disparut tandis que Fuaz pénétrait dans ses quartiers. Il avait besoin de se changer les idées, à présent. Besoin surtout de ne plus penser à cet Américain qui lui causait tant de problèmes.

En tout cas, si l’opportunité se présentait, il se chargerait volontiers de tuer lui-même ce porc d’Occidental. À mains nues.

 

Cassandre Fauna se réveilla en sursaut.

Bolan se tourna vers elle et se sentit soulagé d’un poids. La jeune femme n’était visiblement pas au meilleur de sa forme, mais au moins avait-elle repris connaissance. Cela signifiait qu’il n’aurait plus autant à se soucier d’elle et pourrait se concentrer un peu plus sur la conduite, pas toujours évidente.

Fauna se redressa dans le siège du buggy et porta machinalement la main au bandage qu’elle avait autour du front. Le contact la fit grimacer de douleur en même temps qu’elle plissait les yeux, à cause du soleil qui brillait à présent haut dans le ciel. L’air était chaud, toujours aussi sec. Ils étaient couverts de sueur et de poussière. Autant l’Exécuteur était habitué à supporter ces conditions difficiles, autant la jeune femme paraissait en souffrir.

— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-elle enfin.

— Vous avez pris un sacré coup, dit Bolan. J’ai eu le temps de vous mettre à l’abri et vous avez perdu connaissance.

— Le F.I.A. ?

— Ils ont une longueur d’avance sur nous. Une avance que je leur laisse jusqu’à ce que nous atteignions Bamako.

— Bamako ? répéta Fauna, incrédule. Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

— Il semblerait que votre copain, Dupré, ait parlé aux Forces Spéciales françaises de l’aérodrome de Nioro. Et quelqu’un aura refilé le tuyau à Nokhtari. J’ai réussi à entrer en contact avec des amis à moi. Ils doivent m’envoyer du matériel, des provisions et un nouveau véhicule. Je pourrai alors pister le F.I.A. où qu’ils aillent.

— Et comment avez-vous réussi à faire tout ça ? Je ne suis quand même pas restée deux jours dans le cirage !

Bolan esquissa un sourire, vaguement décontenancé de voir que Fauna avait recouvré tout son mordant. Il souleva le couvercle de la console et lui montra le téléphone cellulaire.

— Nos amis nous ont laissé un petit cadeau d’adieu.

— Sympa de leur part, commenta la jeune femme.

Le sourire de Bolan s’élargit. À croire que ce petit coup reçu sur la tête avait un peu endurci l’agent français. Malgré tout, deux poursuites en voiture et quelques blessures ne faisaient pas d’elle un vétéran.

Cassandre Fauna était belle et intelligente, mais elle n’avait rien d’un expert. Elle manquait aussi sans doute de discernement : connaissant les risques auxquels elle s’exposait, elle avait choisi de lui courir après. Son opiniâtreté suscitait un mélange bizarre d’admiration et d’agacement chez Bolan, qui n’avait pas trop envie de se montrer dur avec elle.

— Quel est le programme, maintenant ? demanda-t-elle.

— Tout va dépendre de ce qu’ils feront, répondit le Guerrier en désignant la route d’un signe de la tête.

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils vont essayer de faire décoller les détonateurs depuis Bamako ?

— C’est la solution la plus logique. Il n’y a rien ou presque entre Kayes et Bamako. À part Bafoubalé, à l’est, mais c’est trop petit. Ils risqueraient d’attirer l’attention sur eux.

— Ils pourraient essayer Kita, suggéra Fauna.

— J’y ai pensé. Et c’est en effet une possibilité. Mais je ne parierais pas grand-chose dessus. Bamako reste le choix le plus logique.

— Pourquoi ?

— Il y a beaucoup de monde. Plus d’un demi-million d’habitants. Dans ce pays pauvre et peu industrialisé, le seul endroit sûr pour y entrer et en sortir, c’est Bamako.

— Je vois ce que vous voulez dire, finit par acquiescer Fauna.

Puis elle se tut et laissa aller sa nuque contre l’appuie-tête de son siège. Le véhicule était évidemment beaucoup moins confortable que le Dodge, mais la jeune femme devait toujours sentir les effets de sa blessure. Quand on songeait à la gravité de son accident, elle avait eu une sacrée chance de s’en sortir vivante.

Bolan évacua aussitôt cette curieuse idée, songeant qu’il serait sans doute plus en sécurité quand il ne l’aurait plus dans les pattes. Au moins avaient-ils maintenant élucidé le mystère de ceux qui voulaient la tuer. Dupré étant enfermé dans une prison africaine en attendant d’être rapatrié en France, Bolan avait l’esprit à peu près libre de ce côté : plus personne n’allait essayer d’éliminer la jeune femme. Ce qui lui laissait toute latitude pour tenter de résoudre le problème de la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad.

 

Bamako avait tout d’une ruche, ou d’une fourmilière, et plus encore avec le passage du rallye dans la ville. La vraie fin de cette étape était à Bobo-Dioulasso, au Burkina Faso, mais la nuit tombait sur la capitale malienne, et il restait encore pas mal de route pour les concurrents, qui ne feraient halte ici qu’une heure ou deux.

Bolan s’était aventuré dans la ville au volant du buggy. Les officiels de la course, qui connaissaient bien son véhicule, allaient forcément se poser des questions en voyant qu’il avait dû abandonner sa bannière étoilée sur roues. Et le Guerrier n’avait ni le temps ni l’envie de répondre à leurs questions, ou d’attirer l’attention sur lui. Il finit par trouver une place discrète, noyée dans le maelström des véhicules qui formaient la caravane.

Il se tourna pour faire face à Fauna, qui le fixait avec des yeux faussement innocents.

— Maintenant, écoutez-moi bien, lui dit-il. Vous restez ici. Vous n’allez nulle part, vous ne faites rien. Vous vous contentez de m’attendre ici. Je me suis bien fait comprendre ?

— Je ne peux pas essayer de trouver une salle de bains ? demanda Fauna, jouant la coquette.

— Vous aurez tout le temps de prendre des bains plus tard ! J’ai dit : vous ne bougez pas.

Bolan n’aimait pas trop devoir parler à la jeune femme comme à une gamine, mais il n’avait pas le choix. Elle était plus têtue qu’une mule, et avait une fâcheuse tendance à ne pas écouter ce qu’il lui disait.

Il se débarrassa de son harnais avant de se mettre en quête de son contact. La personne qu’il allait rencontrer, quelle qu’elle soit, aurait une description de lui. Du moins, si l’ami Jack avait réussi à tout arranger. En vérité, si Bolan était surpris de sa présence en Afrique, il était soulagé de savoir qu’il pouvait compter sur un tel soutien.

Il passa à côté de nombreux établissements où l’on servait à boire et à manger et se rendit soudain compte qu’il avait faim et soif. Il acheta deux brochettes de bœuf, du riz et de la bière, qu’il comptait partager plus tard avec Fauna.

Soudain, alors qu’il arrivait au carrefour de deux rues assez animées, une silhouette se matérialisa devant lui – pour ne pas dire au-dessus de lui. Le type était immense. Il avait une sale tête, avec une peau mate striée de cicatrices et des yeux noirs qui étudiaient Bolan avec un regard plein de méchanceté. En fait, il donnait l’impression de vouloir lui passer les mains autour du cou et de l’étrangler.

Ce qu’il essaya de faire la seconde suivante.

Bolan passa sous les bras tendus du monstre qui s’avançait vers lui et lui balança son talon dans le genou. L’autre laissa échapper une plainte de douleur, mais le coup n’était pas assez fort pour le déséquilibrer. L’Exécuteur en fut surpris. Sauf que l’expérience acquise au fil des années lui avait appris quelque chose : il ne fallait jamais essayer de déséquilibrer d’un seul coup un adversaire plus fort que soi. Surtout quand l’adversaire en question avait un gros poignard, pareil à celui qui venait de se matérialiser dans la main de la montagne humaine. Bolan voulut récupérer son propre poignard, avant de se rappeler qu’il avait laissé son harnais dans le buggy, avec Fauna. Il laissa aussitôt tomber le sac qui contenait ses achats et abaissa son centre d’équilibre, les mains devant lui.

Le monstre chargea de nouveau, mais l’Exécuteur était prêt.

Il mit un genou à terre quand l’autre fendit l’air avec son couteau. D’un mouvement vif, il lui saisit le poignet et lui bloqua le bras, avant d’en profiter pour lui balancer un coude dans le ventre. Les poumons du monstre se vidèrent avec un grand sifflement. Maintenant sa clé sur le bras qui tenait le poignard, Bolan pivota et fit passer son assaillant par-dessus son épaule.

L’Arabe atterrit lourdement sur le dos, et ses poumons laissèrent échapper le peu d’air qu’ils contenaient encore. Le type voulut inspirer, mais il n’en eut pas le temps. Bolan se redressa, écrasa le poignet de son ennemi d’un violent coup de talon, puis laissa tomber son genou sur le sternum du géant. Il y eut un épouvantable craquement de côtes brisées.

Bolan récupéra le poignard et le glissa dans sa ceinture. L’affaire n’avait pas duré plus de dix secondes. Il ramassa en hâte son sac et fila sous le regard médusé des témoins qui avaient assisté à l’affrontement. Il reprit la direction du buggy.

 

— Monsieur Blanski ?

Bolan s’arrêta et porta instinctivement la main sur le manche du poignard. Des silhouettes s’agitèrent du côté d’un des véhicules stationnés aux abords du rallye. Le Guerrier comprit qu’il avait trouvé son contact. Du moins, l’espérait-il.

— Vous êtes M. Blanski ? demanda l’homme.

— Oui. Qui êtes-vous ?

L’homme sortit de l’ombre dans laquelle il se dissimulait. C’était un Occidental, très petit, les bourrelets de graisse qu’on devinait sous son costume fantaisie lui donnaient une allure de Hobbit.

— Vous êtes exactement comme M. Jakom et M. Gray vous ont décrit, dit-il.

Il tendit la main et Bolan la serra. Elle était étonnamment sèche.

— Vous pouvez m’appeler Normal, expliqua l’inconnu. Si vous voulez bien me suivre, j’ai ce que vous avez demandé.

— Vous m’avez trouvé une voiture ? demanda Bolan.

En même temps, il fit de son mieux pour ne pas sourire. Car le type qu’il avait devant lui semblait tout sauf normal.

— Si vous voulez bien me suivre, monsieur Blanski, répéta Normal, nous irons dans un endroit un peu plus tranquille.

— Vous avez une raison pour ne pas faire ça ici ? demanda Bolan en regardant autour de lui.

— Je ne pense pas, si ce n’est qu’il y a beaucoup de monde. Et pas beaucoup de place. Vous comprendrez en voyant le véhicule qui vous est destiné.

Bolan hocha la tête et fit signe à Normal de le précéder.

Les deux hommes longèrent pendant plusieurs minutes les campements du rallye. Avec tous ses stands, il rappelait à Bolan les fêtes foraines près desquelles il avait joué quand il était môme, à Pittsfield. Plus tard, il avait entraîné des filles derrière les tentes, pour les embrasser. C’était loin, très loin dans l’infini du temps.

La vie était plus simple, alors.

Les deux hommes atteignirent finalement la lisière du gigantesque campement, et Normal poursuivit son chemin. Ils traversèrent un terrain vague qui se terminait sur un étang. L’homme le contourna, puis le longea jusqu’à ce qu’il atteigne un immense hangar. Il ouvrit un cadenas à combinaison et ils se retrouvèrent à l’intérieur du bâtiment.

Normal ferma la porte derrière lui. Une obscurité totale tomba brusquement sur l’Exécuteur, qui réprima un juron. Comment avait-il pu se laisser entraîner ainsi et se retrouver dans une situation idéale pour une embuscade ? Mais la lumière inonda soudain l’intérieur du hangar et, cette fois, ce fut un soupir de soulagement que Bolan réprima. Au milieu du grand espace se trouvait un Hummer M-998 flambant neuf.

Le Hummer était un vrai 4 x 4 – un rêve, dans cette région. Sous le capot, un moteur diesel développant cent cinquante chevaux, capable de tracter une charge de mille deux cents kilos sur une pente à soixante pour cent. La prise Ram-Air indiquait que le moteur était équipé d’un turbocompresseur. Le véhicule possédait en plus une suspension à double bras en A, avec des ressorts hélicoïdaux à flexibilité variable et une barre stabilisatrice avant.

« Joli travail, Jack », pensa Bolan.

— À l’arrière, annonça Normal en tapotant le compartiment utilitaire, il y a votre matériel. Un MP-5 A-3, une caisse de grenades à fragmentation M-26, un L-72 A-2 LAW et cinq mille cartouches 9 mm. Il y a aussi des chargeurs pour un Beretta 93-R et un Desert Eagle .44 Magnum. M. Gray a indiqué qu’il s’agissait de vos armes préférées.

— M. Gray avait raison, commenta Bolan, qui songea que ce M. Gray devait plutôt s’appeler Grimaldi.

— Maintenant, si vous n’avez plus besoin de rien, je dois rejoindre le dîner auquel je suis convié.

Bolan hocha la tête et Normal se dirigea vers la porte.

— J’actionnerai le système d’ouverture des portes une fois que les lumières seront éteintes. Bonne chance, monsieur Blanski.

Le Guerrier hocha de nouveau la tête, puis s’approcha du Hummer. Il se glissa derrière le volant et mit le contact. La lumière s’éteignit dans le hangar, et la porte commença de s’ouvrir devant lui, révélant les lumières scintillantes de la ville.

Bolan aurait tout juste le temps d’aller récupérer Fauna, avant de se diriger vers l’aéroport.

L’heure était venue pour lui d’aller combattre l’ennemi sur son propre terrain.


CHAPITRE XIV

Étroite et toute droite, la piste s’étirait devant l’Exécuteur comme la lame d’un poignard.

Rangé à une extrémité se trouvait un Mil Mi-6 Hook, peint avec un motif camouflage à rayures. On reconnaissait dessus le drapeau rouge, blanc et noir de l’aviation militaire égyptienne. Sa ressemblance avec le Hip-E que Bolan avait affronté à Kayes laissait peu de doute : il devait appartenir à l’armée d’Hassan Fuaz. Il était d’ailleurs possible que les détonateurs se trouvent déjà à bord, même s’il y avait assez peu d’activité autour de l’hélicoptère.

Bolan examina tout le périmètre grâce aux lunettes de vision nocturne trouvées dans le Hummer. Il était étendu sur une petite éminence qui permettait d’avoir une vue plongeante sur toute la zone. Les lumières de Bamako scintillaient au loin, et un vent chaud soufflait dans son dos.

Cassandre Fauna se trouvait juste à côté de lui. Il lui passa les jumelles et désigna le Hook.

— C’est ça ? demanda-t-elle. Ils vont transporter les détonateurs avec cet appareil ?

— Probablement.

— Et les détonateurs sont à bord ?

— Aucune idée, admit tranquillement l’Exécuteur. J’étais en train de me poser la même question. S’ils n’y sont pas, cela expliquerait pourquoi le pilote est là, assis à ne rien faire. Et s’ils y sont, alors je ne comprends pas ce qu’il attend.

— Un instant ! l’interrompit Fauna en déplaçant les jumelles vers la droite. Quelqu’un arrive.

Elle repassa les jumelles à Bolan, lui désignant les phares qu’elle avait repérés. Le véhicule se déplaçait à bonne vitesse et, quand Bolan put le regarder, il reconnut la silhouette familière de la Land Rover.

— La voilà ! lança-t-il. Les détonateurs sont dedans.

Il laissa tomber les jumelles et gagna rapidement le Hummer. Il sortit une caisse de bois de l’arrière tandis que Fauna se tenait à son côté.

Une rapide inspection du contenu de la caisse révéla que Normal avait fait erreur. En réalité, la caisse abritait un LAW 80, la version britannique d’un lance-roquettes antichar jetable. Contrairement à son prédécesseur américain, cette arme lançait une ogive de 94 mm capable de pénétrer le blindage d’un tank. Mais Bolan n’avait pas de système de visée nocturne, et il aurait préféré un RPG, ou même un M-47 Dragon, qui avaient la possibilité de tirer à plusieurs reprises.

Il n’aurait droit qu’à un seul coup, et il devrait faire mouche.

— Je vais devoir me rapprocher, dit-il.

— Vous rapprocher ? répéta Fauna, incrédule.

— La destruction de ces détonateurs est une priorité, expliqua Bolan d’un ton sec. Mais je pense aussi que cet hélicoptère va retourner d’où il vient – peut-être cette base dans le désert dont on parle beaucoup…

— Et qu’est-ce que vous attendez de moi, pendant ce temps ?

— J’aimerais que vous retourniez à Bamako.

Très vite, Bolan inscrivit sur un morceau de papier le numéro où Jakom pouvait être joint.

— Contactez mon soutien logistique ; il s’appelle Gray. Dites-lui ce qui est arrivé et ce que je projette. Il saura quoi faire.

— Je veux vous accompagner ! protesta Fauna.

— Pas question.

Le Guerrier remplit de chargeurs les poches de son harnais et de sa combinaison, puis il agrippa les épaules de la jeune femme.

— La meilleure façon de m’aider, c’est de faire ce que je vous ai demandé. Vous comprenez ?

— D’accord…

Elle attira brusquement Bolan à elle et l’embrassa furieusement. Elle finit par s’écarter. Les doigts toujours plongés dans les cheveux du Guerrier, les lèvres à quelques centimètres des siennes, elle chuchota dans un soupir :

— N’allez pas vous faire tuer. Vous m’avez sauvé la vie, et je compte bien m’acquitter de la dette que j’ai à votre égard.

Bolan sourit, hocha la tête, avant de finir de s’équiper. Quand il eut terminé, il saisit le LAW et courut en direction de la piste.

Il traversa au plus vite le terrain rocailleux et sauta en courant au bas de la corniche. Il pouvait déjà voir que la Land Rover s’était arrêtée près du Mil Mi-6. Sous l’œil attentif de leur chef et des pilotes de l’appareil, les hommes du F.I.A. étaient sur le point de procéder au transfert des détonateurs.

Bolan atteignit un point qui devait se trouver à soixante-dix mètres de l’hélicoptère. Les phares de la Land Rover étaient restés allumés, éclairant la scène tout en permettant à l’Exécuteur de rester invisible. L’exemple parfait de ces erreurs tactiques qui paraissaient rendre les choses encore plus faciles qu’elles ne le sont. Mais Bolan n’allait pas cracher dans la soupe.

Il amorça le LAW, mit un genou en terre pour assurer sa position et leva le lance-roquettes à son épaule. Il positionna le guidon juste au-dessus de la Land Rover de manière à ce que l’ogive atteigne le côté du véhicule. Il ne voulait pas abîmer l’hélicoptère – il comptait bien s’en servir.

Il inspira profondément, puis expira en même temps qu’il pressait la détente. Le LAW balança ses cinq balles traçantes, assurant à Bolan qu’il était bien sur sa cible et lui permettant de corriger légèrement son tir. Les cinq projectiles servaient aussi parfois à paralyser l’ennemi durant la fraction de seconde qu’il fallait pour tirer la roquette.

L’ogive jaillit du LAW, fila droit sur la Land Rover et explosa au moment de l’impact. Le véhicule se trouva soulevé haut dans le ciel et des fragments enflammés de métal en fusion tombèrent sur les tueurs en pleine déroute. Des explosions secondaires se produisirent au niveau du moteur. Déjà, la Land Rover n’était plus qu’une épave déchiquetée et fumante.

Avant que les autres puissent réagir, Bolan se rua sur la position ennemie. Il arriva au niveau du tarmac et sprinta en direction de l’hélico, le MP-5 A-3 levé, prêt à faucher toute résistance.

Deux hommes l’aperçurent et cherchèrent à utiliser leurs pistolets-mitrailleurs Skorpion. Des velléités auxquelles une longue rafale du H&K mit fin brutalement. L’arme vomit ses balles à pointes creuses qui leur perforèrent la tête et le torse. Bolan les avait dépassés quand leurs corps touchèrent le tarmac.

Déchiquetés et brûlés, trois autres pourris étaient couchés au sol, près de l’épave en feu de la Land Rover. Par précaution, Bolan balaya le coin avec le canon de son pistolet-mitrailleur ; mais il n’y eut aucune résistance.

L’Exécuteur se tourna alors pour examiner l’hélicoptère. Il semblait en état de marche et épargné par la destruction de la Land Rover. Ce qui se confirma quand les rotors se mirent en mouvement et que les moteurs du puissant hélicoptère d’assaut firent entendre leur mugissement.

Bolan vit la porte de la soute arrière se lever, et il se précipita alors que l’hélico prenait de la puissance. Il se jeta dans l’ouverture, juste à temps pour voir un Arabe, grand et musclé, se précipiter vers lui depuis l’avant. Il portait un turban pourpre. L’homme de la bataille restée inachevée dans la forêt. Le chef des tueurs.

Le Guerrier avait le temps de lui tirer dessus, mais il le voulait vivant. Si jamais il avait affaire à un membre important du F.I.A., il allait pouvoir se faire conduire jusqu’à cette forteresse du désert qu’il s’était fixée pour destination. Mais, pour cela, il devrait donc l’affronter et le vaincre à mains nues.

Il fit brusquement remonter le canon du MP-5 A-3 vers le menton de l’homme. La violence de l’impact brisa plusieurs dents du type, qui tituba en arrière. L’Exécuteur s’avança et l’attrapa par le col. Sauf que l’autre n’était pas aussi blessé qu’il le semblait.

Il ferma une main sur le poignet de Bolan, le tordit vers l’extérieur et effectua un balayage surprise avec le pied. Déséquilibré, le Guerrier se réceptionna comme il put sur le sol métallique et son H&K lui échappa. Son adversaire arrivait déjà dans son dos, brandissant un poignard. La lame siffla dans l’air, vers le bas, mais il avait vu venir le coup ; il roula sur le côté.

Il put alors saisir le bras armé de son adversaire et le tordit au niveau du poignet, dans un mouvement de rotation qui fit grimacer son ennemi. Puis il se redressa sur les genoux et fit passer l’autre par-dessus son dos. L’Arabe tomba la tête la première. L’Exécuteur se trouvait maintenant agenouillé à côté du tueur, le bras de l’homme coincé entre ses jambes. Il tira d’un coup sec vers lui, et lui brisa net le poignet.

L’autre beugla de douleur et le poignard tomba.

Relâchant son emprise, Bolan sortit le Beretta de son holster. Il pressa le canon sur la tempe du terroriste en même temps qu’il se redressait.

Les vibrations qui secouaient l’hélicoptère s’accentuèrent alors que l’appareil commençait de s’élever. À l’évidence, le pilote ne se doutait pas qu’il avait un passager supplémentaire à bord. Cela rendait les choses plus faciles. Dès qu’ils auraient atteint leur destination, le Guerrier irait se faire connaître. Dans l’immédiat, il allait voir quelles informations il pouvait tirer de son prisonnier.

— Tu parles anglais ? demanda-t-il en pressant le canon de son arme.

— Oui, siffla l’autre.

— Ton nom ?

— Je suis le colonel Mamdouh Nokhtari, chef du F.I.A. et combattant de la liberté au sein de l’armée d’Al-Qaïda.

— Tu as fait une erreur en te lançant dans une opération concernant des Américains, répliqua Bolan. Je suis ici pour y mettre fin.

Nokhtari eut un rire méprisant.

— C’est toi qui fais une erreur, l’Occidental. Si jamais tu me tues, les miens vengeront ma mémoire. Et tu ne vas mettre fin à rien du tout. Nous avions prévu ta visite…

Bolan fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Tes précieux détonateurs ne sont pas ici, révéla Nokhtari en se redressant sur ses talons. Tu ne les as pas détruits. À l’heure qu’il est, ils sont probablement déjà livrés.

L’Exécuteur avait du mal à croire ce qu’il entendait. Car si Nokhtari disait la vérité, alors ils avaient d’une manière ou d’une autre réussi à effectuer le transfert avant d’atteindre Bamako. La Land Rover n’était ni plus ni moins qu’un appât, un piège auquel il s’était laissé prendre.

Bon sang ! Cela signifiait qu’il venait de se jeter droit dans la gueule du loup.

Et il y avait toutes les chances pour que les forces de la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad soient en train de l’attendre au bout du voyage.

 

Jack Grimaldi descendit du Puma SA 330 et observa la scène qui s’offrait à lui.

L’aérodrome de Nioro du Sahel était situé au sud-est de la ville. Un vieil avion-cargo de fabrication russe, un Ilyushin, était stationné dans un coin. C’était l’avion avec lequel le Da’awa wal Djihad devait à l’origine prendre possession des détonateurs, mais les Forces Spéciales françaises étaient venues contrarier leurs projets. À présent, les paras avaient sous leur garde une vingtaine de terroristes. Ils étaient réunis sur un côté de la piste, assis par terre et misérables, tandis que des commandos fouillaient avec soin l’avion.

Grâce à une intervention rapide du Black Warriors Ranch, Grimaldi avait obtenu les attestations officielles confirmant son rôle de « conseiller » – certaines directement signées par le locataire du Bureau Ovale. D’autre part, les intérêts américains devaient être protégés, et il avait suffi de quelques coups de téléphone d’Hal Brognola côté malien et côté français pour que le pilote obtienne la possibilité d’interroger les prisonniers. Il avait besoin de réponses, à commencer par l’endroit où il pourrait trouver la base opérationnelle de la coalition F.I.A./Djihad.

Lemuel Jakom était resté en arrière pour tenir le P.C. au cas où l’Exécuteur appellerait de nouveau. Jack s’inquiétait pour Bolan. Si un rapport récent confirmait qu’un agent de la C.I.A., un certain Normal, avait livré un véhicule et des armes à « Blanski », le Guerrier n’avait plus donné signe de vie depuis. Où qu’il soit, l’Exécuteur livrait bataille à l’ennemi, Grimaldi en était certain.

Une pensée qui ne diminuait en rien ses appréhensions.

Il s’approcha d’un pas tranquille d’un des soldats français et demanda où trouver l’officier de commandement. L’homme regarda autour de lui, avant de désigner une silhouette qui se tenait à l’arrière de l’Ilyushin. Grimaldi se dirigea aussitôt vers lui.

— C’est vous qui commandez, ici ? demanda-t-il dans un français correct mais au fort accent d’outre-atlantique.

L’homme hocha la tête.

— En effet. À qui ai-je l’honneur ?

— Je m’appelle Gray. Je suis envoyé par le gouvernement américain en tant que conseiller du N.S.C., le Conseil National de Sécurité.

— Et ? demanda l’homme en haussant les sourcils.

Grand, mince, il était vêtu d’un treillis olive et coiffé d’un béret vert. Il avait aussi un certain nombre de galons dorés sur les épaules. Jack Grimaldi eut tout de suite le sentiment que ça n’était pas un idiot et qu’il avait intérêt à le traiter avec tout le respect possible s’il voulait espérer sa coopération en retour.

— On ne vous a pas prévenu de ma venue ? lança-t-il avec incrédulité. Bon sang, pourquoi est-ce que c’est toujours à moi que cela arrive ? Parfois, ces bureaucrates semblent incapables de faire les choses correctement.

Un sourire de sympathie éclaira soudain le visage de l’officier français. Il tendit la main.

— Commandant Gautier d’Auriville, du 3e Régiment de parachutistes, chargé de la sécurité sur le rallye.

— Enchanté, répondit Grimaldi en lui retournant son sourire. Des dispositions devaient être prises afin que je puisse interroger vos prisonniers – du moins celui qui est à leur tête. Mes supérieurs s’inquiètent non seulement pour les concurrents du rallye, mais aussi pour les intérêts américains dans la région.

— Je pense pouvoir arranger ça, déclara Auriville.

Il fit signe à un de ses hommes, qui les rejoignit.

Il salua son supérieur, qui lui répondit rapidement, et attendit les instructions.

— Lieutenant, voici monsieur…

Il marqua une pause, le temps que l’Américain lui répète son nom.

— … Gray, du Conseil National de Sécurité des États-Unis, poursuivit-il. Il aimerait s’entretenir avec le leader présumé de ce groupe. Amenez-lui le prisonnier au poste de commandement. Et au pas de course !

— Bien, mon commandant.

L’homme salua de nouveau, avant d’effectuer un rapide demi-tour et de courir vers le groupe de prisonniers.

Grimaldi ne put réprimer un léger sourire, et il surprit aussitôt le regard interrogateur d’Auriville.

— Vos hommes semblent prendre très à cœur leur tâche, commandant. Je suis impressionné. On sent que le groupe est bien soudé.

— Merci. Tout me laisse penser que vous avez vous-même été un jour militaire… Je me trompe ?

Se souvenant de sa jeunesse dans la mafia – mauvais souvenir s’il en fût –, le pilote ne put s’empêcher de sourire.

— On peut dire ça comme ça, commandant.

— En tout cas, prenez le temps que vous voudrez, avec leur chef.

— Je vous remercie, conclut le pilote en serrant la main du Français.

Auriville demanda à un de ses hommes d’escorter l’Américain jusqu’au baraquement qui leur tenait lieu de poste de commandement. Grimaldi alluma une cigarette, mais il n’eut pas à attendre longtemps. Le lieutenant et un garde apparurent avec un prisonnier menotté. Le terroriste du F.I.A. n’avait rien d’extraordinaire, surtout dans son état. Les paras avaient dû se montrer un peu durs avec lui.

Le garde poussa son prisonnier sur une chaise. Grimaldi remercia le lieutenant et fit comprendre aux deux Français qu’il entendait rester seul. Il y eut un moment de flottement, puis ils s’exécutèrent. S’adressant alors au prisonnier, il lui parla en anglais.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

— Akim Marid, soldat d’Al-Qaïda et révolutionnaire pour l’Islam, répondit l’autre. Et c’est tout ce que je vous dirai.

— Non, Marid, répondit tranquillement Grimaldi, ce n’est pas tout ce que vous me direz.

Marid cracha aux pieds de l’Américain, qui baissa un instant les yeux sur le crachat, le considérant avec indifférence.

— Vous allez être embarqué par les paras français, là, dehors. Ils vont vous conduire en France et vous y mettre en prison.

— Si c’est la volonté de Dieu, et le prix à payer pour le combat que je mène pour mon peuple, qu’il en soit ainsi. Je n’ai pas peur de la prison.

Grimaldi prit une longue bouffée de sa cigarette, qu’il écrasa ensuite sous son talon.

— Et Ben Laden ? Vous en avez peur, de Ben Laden ? Ou de Hassan Fuaz ?

En voyant Marid pâlir légèrement, Grimaldi comprit qu’il avait trouvé sans trop de peine son talon d’Achille.

— Vous faites le brave maintenant, observa-t-il en se levant. Mais j’imagine que vous connaissez la puissance de Ben Laden, de Fuaz et de leurs réseaux ? Qu’est-ce qui les empêchera de vous atteindre dans une prison française ? Rien, si mes renseignements sont bons. Et même si vous ne le faites pas, ils auront toutes les raisons de croire que vous avez parlé…

— Vous mentez ! s’écria Marid.

Il y avait de la nervosité, dans sa voix.

— Très bien, déclara le prétendu conseiller du président des États-Unis. Admettons que je mente. Mais je me demande bien ce que vous penserez de la question, lorsqu’ils vous libéreront. Leur serez-vous redevable ? Sans doute pas une fois qu’ils vous auront crevé les yeux et coupé la langue parce que vous avez failli dans votre mission…

À présent, Marid transpirait à grosses gouttes.

Et le moment était venu pour Grimaldi d’apporter une dernière touche au tableau qu’il venait de brosser.

— Et votre famille ? Vous n’êtes pas naïf au point de croire qu’il la laisseront en vie ?

— Ils ne feront pas de mal à ma famille ! s’écria Marid.

— Vous pensez vraiment ce que vous dites ? Fuaz n’a aucune espèce de pitié. Il n’hésite pas à faire sauter un bus plein d’enfants parce qu’il y a un ou deux Américains à bord. Vous voulez que je vous donne un aperçu de ses derniers exploits ? Tiens, le mois dernier, ce qui s’est passé à Tiaret…

Marid sursauta et considéra son vis-à-vis avec un regard horrifié.

— C’est ma ville ! Et Hassan n’a rien à voir avec ce qui est arrivé à cette famille.

— Mais le colonel Mamdouh Nokhtari, si. Et il a agi sur l’ordre de Fuaz. Celui-ci ne va évidemment pas permettre qu’on puisse remonter jusqu’à lui. Ne soyez pas stupide !

— C’est lui qui a ordonné ce massacre ?

Grimaldi hocha la tête.

Marid détourna les yeux et dit :

— Je ne vous crois pas.

— Peu importe que vous me croyiez ou non. Je connais la vérité, et maintenant que vous la connaissez, vous mourrez probablement pour cela. Il vous reste néanmoins une chance de sauver votre peau.

— Laquelle ? demanda Marid, soudain intéressé.

— Dites-moi où se trouve votre base. Nous savons déjà qu’elle existe et qu’elle est quelque part dans le désert du Ténéré. La découvrir n’est plus qu’une affaire de temps, pour nous. Mais si vous nous donnez l’info maintenant, je peux m’arranger pour vous offrir une couverture et une protection qui nous permettront d’exfiltrer votre famille et de vous installer ailleurs, sous une nouvelle identité.

— Ils me tueront, si je parle !

— Ils vous tueront de toute manière, si vous ne faites rien, souligna l’Américain. Là, au moins, aurez-vous une chance de leur échapper. D’aller quelque part où ils ne pourront pas vous trouver.

Marid hésita quelques secondes. Même les héros de l’Islam ont leurs limites.

— Je… je veux bien vous parler, mais à condition que vous vous engagiez à protéger ma famille.

— Je n’ai qu’une parole, affirma Grimaldi, sincère. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour sauver les vôtres.

Marid hocha la tête. Puis, sans plus la moindre hésitation, il livra les coordonnées. L’Américain les inscrivit dans un carnet pour être sûr qu’il n’y avait pas d’erreur. À cet instant, un des pilotes du Puma SA 330 franchit la porte d’entrée.

— Monsieur Gray ? Il y a un appel pour vous, sur le téléphone de l’hélicoptère.

Grimaldi hocha la tête, indiqua à Marid qu’il procéderait aux arrangements nécessaires, puis quitta la prison improvisée. Il ferait vraiment ce qu’il pourrait pour le prisonnier et sa famille.

— Gray, dit-il en prenant le téléphone dans l’hélicoptère.

— Monsieur Gray ? Jakom à l’appareil.

— Oui, de quoi s’agit-il ?

— J’ai une jeune personne au téléphone. Elle affirme que notre ami de Bamako lui a demandé de vous appeler. À ce qu’il semblerait, il s’est procuré un hélicoptère et se dirige vers votre position. On peut penser qu’il cherche la même chose que nous.

— Cette femme, elle est toujours au téléphone ?

— Oui, je suis là, dit une voix chargée d’un accent français.

Grimaldi comprit qu’il parlait à Cassandre Fauna.

— Où êtes-vous ? lui demanda-t-il.

— À Bamako. J’ai été chargée de vous dire que votre ami, qui se trouve être aussi le mien, est parti à la recherche d’une certaine base. Il a détruit le reste de la marchandise et se prépare à donner seul l’assaut final.

— Il ne sera pas seul, je vous l’assure, rectifia Grimaldi. Nous savons où il va, et je m’apprête à prendre les dispositions pour l’assister.

— Pouvez-vous venir me prendre avant d’y aller ?

— Ce devrait être possible, vous êtes sur ma route. Donnez-moi une heure.

— Dépêchez-vous, monsieur Gray ! plaida Fauna. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Grimaldi hocha la tête.

— Je ne le sais que trop, dit-il d’un ton lugubre.


CHAPITRE XV

Mack Bolan sentit que le Mil Mi-6 Hook avait commencé sa descente.

Il ne savait absolument pas à quoi s’attendre – il espérait ¡seulement que les pilotes ignoraient sa présence et que son plan avait fonctionné. Il avait ligoté et bâillonné Nokhtari, avant de le fourrer dans un grand container vide. Durant les deux heures qu’avait duré le vol, il avait eu le loisir de découvrir qu’une caisse de bois contenait des tonnes de cartouches NATO 7.62 mm ainsi que des chargeurs tambours de cinquante cartouches pour deux AR Galil flambant neufs qui attendaient dans une autre caisse.

Et, dans une autre encore, Bolan avait trouvé une centaine de grenades RGN. Sans doute Fuaz les avait-il volées aux Russes, même si une transaction commerciale n’était pas totalement à exclure. Le Guerrier ne savait pas grand-chose sur les RGN, hormis le fait qu’elles contenaient un mélange de RDX et de cire, et qu’elles étaient conçues pour exploser soit au moment de l’impact, soit après un délai de deux ou trois secondes.

Toutes ces armes et munitions semblaient un vrai coup de pouce du destin, dont Bolan entendait bien profiter.

Il eut tout le temps de s’équiper. Il rangeait le dernier chargeur quand l’hélicoptère amorça sa descente. Une plainte des rotors lui fit comprendre que les pilotes avaient baissé le régime des moteurs. Et, quelques minutes plus tard, après l’atterrissage, ils quittèrent le cockpit pour entrer dans la partie transport de troupe. Ils venaient sans doute rejoindre leur commandant.

L’Exécuteur, qui avait mis un des Galil en bandoulière dans son dos, dirigea le canon de l’autre vers les deux hommes, totalement abasourdis.

— Qui est le chef ? demanda Bolan.

— Moi, répondit le plus petit.

— Déshabillez-vous. Tous les deux.

Les deux hommes échangèrent un regard incertain, avant de s’exécuter sans attendre, quand Bolan agita le Galil de façon éloquente. Moins d’une minute plus tard, les deux hommes se trouvaient au milieu de l’appareil, vêtus de leurs seuls sous-vêtements. Le Guerrier leur fit signe de continuer, et ils hésitèrent. Il dut s’avancer, épauler le Galil et placer le canon à quelques centimètres du front du plus petit pour leur faire bien comprendre leur intérêt. Les deux hommes finirent alors rapidement de se désaper.

Bolan leur fit signe d’avancer et les assit sur l’espèce de cercueil à l’intérieur duquel se trouvait Mamdouh Nokhtari. Il les fit se tenir par les mains, par-dessus une barre soudée au fuselage. Il leur noua rapidement les poignets avec la grosse ficelle qui fermait les caisses de grenades, puis fit de même avec les pieds.

Les deux types n’étaient pas près de quitter l’hélico.

Une fois qu’il les eut neutralisés, Bolan abaissa la porte de la soute, à l’arrière, en même temps qu’il jetait un coup d’œil par un hublot, à tribord.

Rien. Aucun mouvement, aucun signe de vie. Ils s’étaient posés au milieu de nulle part.

Et puis, soudain, la terre sembla être transpercée par une main invisible et un trou apparut dans le sable. Un groupe de six terroristes du Da’awa wal Djihad, en tenue habituelle, treillis de désert et turban pourpre, jaillit presque aussitôt, comme une meute de cafards.

C’était donc ça, pensa Bolan. Leur base opérationnelle était enfouie sous terre !

L’Exécuteur positionna son sélecteur de tir en full-auto. Pas de triple rafale sur le Galil AR, mais Bolan pouvait le lui pardonner : solide et fiable, l’arme était reconnue comme un des meilleurs fusils d’assaut au monde. En matière de fabrication d’arme, les Israéliens savaient ce qu’ils faisaient – le Galil ne faisait pas exception.

Bolan attendit que les six hommes se soient rapprochés de l’hélico pour ouvrir la porte, sur le côté. Il alla tranquillement se retrancher à l’arrière pendant que les terroristes, qui semblaient ne se douter de rien, embarquaient. La ruse fonctionna et ils furent complètement pris par surprise. Les deux premières rafales de l’Exécuteur, courtes et bien contrôlées, transpercèrent les deux hommes les plus proches au niveau du ventre, aspergeant leurs copains de sang. L’un d’eux eut en plus la malchance de se prendre dans l’œil une balle perdue, qui était allée ricocher sur la cloison de l’hélico. Les deux terroristes qui avaient le ventre en charpie rentrèrent l’un dans l’autre et s’écroulèrent tandis que le troisième laissait tomber son fusil et portait les mains à son visage.

Le soldat du Djihad le plus proche de la porte fut sans doute le plus surpris : il regarda Bolan, puis les deux hommes nus ligotés, puis encore Bolan. Absolument pas préparé à un combat, il fut le suivant à tomber sous les balles impitoyables de l’Exécuteur.

Celui-ci tira d’une main sur les hommes restants, qui avaient sauté de l’appareil et couraient sur le sable pour tenter d’échapper au carnage. Ils n’eurent pas cette chance. Dépassant leurs cadavres sans s’arrêter, le Guerrier courut vers l’ouverture de la base en même temps qu’il sortait une grenade d’une des poches de sa combinaison et la dégoupillait.

Il n’avait aucun moyen de savoir où il se trouvait ni combien d’hommes il allait devoir affronter ; mais ce genre de question ne pouvait pas l’arrêter. Sa priorité était de trouver les détonateurs et de les détruire, et il ne laisserait personne se mettre en travers de son chemin.

 

Jack Grimaldi était en contact direct avec le Black Warriors Ranch quand l’hélicoptère Puma descendit sur l’aéroport de Bamako.

— Nous avons localisé la base d’Al-Qaïda, annonça-t-il à Brognola.

Alors qu’ils se trouvaient à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, la liaison par satellite permettait aux deux hommes d’avoir une communication parfaite. La voix profonde de Brognola se fit entendre avec autant de précision que s’il s’était trouvé juste à côté de son lieutenant.

— Nous avons une idée des forces en présence ?

— Malheureusement non, répondit le pilote. L’homme que j’ai interrogé m’a révélé que la base avait pour nom Meccafatwa. Ce qui veut à peu près dire la Cité de la Loi.

— Amusant – pour ne pas dire révoltant – quand on sait qu’il n’y a rien de légal là-dedans.

— Exact. Je suis sur le point d’atterrir à Bamako, où je dois rencontrer la Française de la D.G.S.E. qui a travaillé avec Striker. D’après elle, il projetait d’obliger les pilotes du F.I.A. à le conduire là-bas.

— Et comment comptait-il réussir son coup ? interrogea Brognola avec un soupir.

— Je l’ignore, avoua Grimaldi. Mais, connaissant Striker, je suis convaincu qu’il a trouvé un moyen.

— Et tu penses qu’il pourrait être à Meccafatwa ?

— Je dirais qu’il y a de bonnes chances, oui.

— D’accord. Tiens-moi au courant. Je vais voir ce que je peux faire pour mettre les autorités françaises dans le coup.

— Je suis devenu copain avec un certain Auriville. C’est lui qui commande les Forces Spéciales françaises assignées à la sécurité du rallye. Il est prêt à nous apporter toute l’assistance dont nous pourrions avoir besoin.

— Je pense qu’étant donné les circonstances, il serait effectivement préférable que nous fassions appel à leurs troupes.

— D’accord, répondit Grimaldi sans grande conviction. Mais n’oublie pas que Striker est peut-être à l’intérieur de cette fichue base secrète. Je n’ai pas envie de le voir réduit en cendres en même temps que l’endroit.

— Compris. Quels sont tes projets ?

— Je ne suis ici que comme conseiller, expliqua Grimaldi. Dès que j’aurai récupéré cette Cassandre Fauna, je reviendrai à Dakar et je surveillerai les opérations depuis là-bas. Tu connais Mack ! S’il me voit débarquer sur le terrain de son blitz sans crier gare, il sera furieux.

— D’accord. Fais attention à toi.

— Ne t’inquiète pas. Terminé.

Grimaldi coupa la communication et fit glisser la portière du Puma. Il regarda autour de lui et vit un Hummer M-998 qui fonçait vers l’hélicoptère à grande vitesse.

Le véhicule s’arrêta dans un hurlement de pneus à moins de dix mètres du LZ, et une petite femme aux cheveux noirs sortit de la cabine de conduite. Elle était vêtue d’un pantalon en cuir et d’un petit haut crasseux qui laissait voir son ventre plat. Ses cheveux étaient décoiffés et elle avait un bandage autour du front. Elle rejoignit prudemment l’hélicoptère, un imperceptible sourire aux lèvres. Ses yeux bruns lumineux étudièrent Grimaldi avec un mélange de curiosité et d’appréhension.

— Vous êtes M. Gray ? demanda-t-elle.

— C’est bien moi, répondit le pilote en lui retournant son sourire. Et vous devez être Cassandre…

Elle hocha la tête.

— Appelez-moi Fauna, comme tout le monde. On n’a pas de temps à perdre avec le formalisme.

— Montez, lui dit Grimaldi en tapotant le siège du Puma. Nous avons en effet un horaire des plus serrés.

Une fois que la jeune femme se fut installée à l’arrière et que l’hélicoptère eut décollé, Grimaldi tendit un casque à Fauna, le réglant comme le sien sur une fréquence privée. Pour une fois qu’il ne pilotait pas lui-même, il n’allait pas distraire les pilotes.

— Avez-vous eu des nouvelles de Blanski ? interrogea-t-elle.

Il secoua la tête.

— Aucune. Je viens justement d’avoir une conversation avec un de nos amis communs, et nous en sommes arrivés à la même hypothèse : celle qu’il avait atteint la base. Nous avons aussi décidé d’envoyer sur place des paras français en soutien. L’officier qui dirigera les opérations est le commandant d’Auriville. Ça vous dit quelque chose ?

Fauna écarquilla les yeux.

— Il se trouve que oui. C’est un excellent officier. Et je peux vous assurer qu’il fera son possible pour nous aider.

C’est une bonne nouvelle, commenta Grimaldi.

— Et moi ? Puis-je aider d’une manière ou d’une autre ?

— Eh bien, mes projets consistaient à rejoindre un petit centre opérationnel que j’ai établi à Dakar. Que diriez-vous de jouer les agents de liaison pour moi ?

La jeune femme fronça les sourcils et caressa pensivement ses joues couvertes de poussière, l’air très peu enthousiaste.

— Je crains, ajouta son compagnon, que mes compétences soient très limitées, ici.

— Vous serait-il possible de me ramener à l’aérodrome de Nioro ? demanda Fauna.

— Ça ne devrait pas poser de problème.

— Très bien.

La jeune femme prit une profonde inspiration, et ses yeux eurent une expression lointaine.

— Il se trouve que j’ai pour ma part certaines facilités avec les Forces Spéciales françaises. J’accompagnerai le commandant d’Auriville jusqu’à la base.

— Ça risque d’être dangereux, Fauna, souligna Grimaldi.

— Pas autant que pour Blanski, répliqua la jeune femme, alors que son regard se durcissait soudain.

Durant ce bref instant, le pilote éprouva un profond sentiment de respect pour sa nouvelle alliée.

 

Les trois sentinelles du F.I.A. ne virent pas la grenade arriver.

Les couloirs labyrinthiques de la base souterraine étaient faiblement éclairés, ce qui avait permis à Bolan de s’enfoncer profondément dans ce dédale sans être inquiété. Il avait suivi un couloir qui se terminait sur une porte. Celle-ci, bien que massive, semblait s’ouvrir et se fermer au moyen d’une simple poignée. Pas de clavier numérique visible, et rien ne trahissait la présence d’un système d’alarme. Bolan eut pourtant la conviction que les détonateurs se trouvaient derrière.

Pour vérifier, il lui fallait passer les trois hommes qui la gardaient. Et, au vu de la configuration des lieux, il préférait un RGN à une fusillade en règle. Tant pis pour l’effet de surprise, si par hasard la fusillade de tout à l’heure n’était pas parvenue à l’intérieur du bunker.

Planqué à l’angle du mur, Bolan ôta la cuillère de sécurité et compta deux secondes avant de faire rouler la grenade sur le sol. Il se boucha les oreilles et attendit. La RGN explosa à un mètre du petit groupe, couchant immédiatement les trois hommes au sol.

L’Exécuteur contourna l’angle de mur derrière lequel il s’était abrité et constata les résultats de l’explosion. La porte était toujours intacte ; les terroristes avaient eu moins de chance. Les effets combinés du shrapnel et de l’explosion avaient été dévastateurs. Trois silhouettes noires et macabres se dessinaient sur le mur ; quant aux cadavres prostrés par terre, dans des poses torturées, ils n’avaient plus de visages, comme si la peau avait fondu.

Bolan dépassa ce tableau sinistre pour rejoindre la porte. Il tira sur la poignée, avant de l’abaisser dans un déclic très sec.

Il se figea, retenant son souffle, à l’affût d’une alarme ou d’un cri indiquant que l’ennemi était tout près. Mais il ne perçut que le silence qui l’environnait. Le Guerrier ouvrit alors doucement la porte et la franchit. Il faisait sombre et frais à l’intérieur de la pièce, et il flottait dans l’air une forte odeur de graisse. Ses yeux s’habituèrent peu à peu à la pénombre et il comprit qu’il était dans une armurerie. De longs râteliers étaient garnis de centaines de fusils d’assaut, parmi lesquels des AKM, des Galil et des R4.

À cause de la pénombre, l’Exécuteur ne pouvait voir le fond de la pièce, mais on devinait qu’elle était assez profonde. Il y avait là des centaines, peut-être même des milliers d’armes. Assez en tout cas pour équiper une petite armée. Il ne trouverait pas les détonateurs ici, mais, au moins, sa découverte lui permettait-elle d’avoir une idée de la force potentielle de la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad.

Il quitta l’armurerie et revint sur ses pas. À l’aide de son poignard, il avait laissé des marques sur les murs afin de se repérer. Il était surpris par le peu de résistance qu’il avait eu à affronter jusque-là. Arrivait-il trop tard ? Les terroristes avaient-ils déjà quitté les lieux avec les détonateurs, pour aller mettre à exécution leurs sinistres projets ?

L’Exécuteur oublia d’un coup ces questions lorsqu’il se retrouva dans un couloir donnant lui-même sur une espèce de vaste pièce à vivre. Il remarqua un bureau avec une chaise, un lit, mais aussi des draperies luxueuses sur les murs et des tapis au sol. Franchissant une porte, il trouva un véritable cabinet de toilette, décoré de carreaux de faïence. Un luxe inouï quand on songeait qu’on était en plein désert et à quelques mètres sous terre.

Bolan devina qu’il devait se trouver dans les quartiers de Nokhtari ou de Fuaz.

Il entendit un mouvement, derrière lui. Aussitôt, il se tourna pour aller à la rencontre de l’ennemi, le canon du Galil devant lui.

Six terroristes – certainement alertés par l’explosion de la grenade – firent irruption dans la grande salle et commencèrent de se disperser, levant leurs R4 et leurs Skorpion. Bolan, lui, pressa la détente du Galil, faisant décrire un S au canon en même temps qu’il se jetait au sol. Deux terroristes prirent les projectiles 7.62 mm en plein torse. L’un d’eux fut repoussé contre le mur tandis que l’autre laissait échapper son arme sur le lit, avant de tomber lui-même dessus, la tête la première.

Un des autres flingueurs leva son pistolet-mitrailleur Skorpion et tira. L’arme tressauta dans sa main en vomissant des .32 ACP qui tracèrent un sillon brûlant sur la faïence, au-dessus du visage de Bolan, toujours réfugié dans la salle de bains. Il prit des éclats de porcelaine sur la tête, et l’un d’eux déchira sa combinaison au niveau de l’épaule.

Le Guerrier se rendit compte qu’il était blessé. Le sang se mit à couler sur le sol carrelé tandis qu’il se redressait sur les coudes et pressait la détente du Galil pour une longue rafale. Les balles de gros calibre transpercèrent le ventre d’un flingueur qui avait tenté une percée, déchiquetèrent ses organes qui lui ressortirent par le dos.

Bolan roula sur lui-même pour changer de position et se releva, glissant sur le sol carrelé plein de sang. Il vit que la lumière provenait de deux lampes, dans la grande pièce. Il s’approcha de la porte en même temps qu’il dirigeait le Galil vers les deux lampes et rafalait dessus avec précision. Deux secondes plus tard, l’obscurité s’installait. Il s’était déjà accroupi au moment où les terroristes encore vivants ouvrirent le feu. Les balles sifflèrent tout autour de lui, comme un essaim de frelons en colère. L’Exécuteur récupéra une grenade, la dégoupilla et la balança dans la chambre. Elle allait rebondir contre un mur qu’il avait déjà la seconde en main.

Une formidable explosion emplit tout l’espace, découpant des fragments du béton armé du mur. Bolan, lui, s’était débarrassé de la seconde grenade. Dans le sillage de la première détonation, la suivante parut encore plus puissante et assourdissante. Ayant allumé la lumière de la salle de bains, il vérifia prudemment qu’il n’y avait pas de survivant et quitta la grande chambre en courant. Il sprinta dans le couloir avec pour unique but de mettre le plus de distance possible entre le carnage qu’il venait de faire et lui.

Alors qu’il amorçait un virage, il se trouva devant deux gardes, que les autres avaient probablement laissés là pour couvrir leurs arrières. Ils étaient trop près pour envisager un affrontement au flingue, et l’Exécuteur avait un léger avantage sur eux : ils lui tournaient le dos et ne l’avaient pas vu venir. D’un geste fulgurant, il sortit son poignard de combat et le plongea dans les reins du premier. Il attrapa le terroriste à la gorge alors qu’il était encore debout et le poussa contre son copain, qui essayait de libérer son arme pour tirer.

À ce moment-là seulement, Bolan fit entrer le Beretta en scène, le sortant de son holster et visant au-dessus de l’épaule du premier. Le canon s’arrêta à moins de dix centimètres du visage du flingueur. Il y eut une pause brève, durant laquelle le type eut comme un hoquet de stupeur. Puis l’Exécuteur pressa la détente. L’ogive brûlante transperça la pommette du terroriste, lui réduisant en charpie la moitié du visage avant de trouver une issue sanglante.

Les deux cadavres s’écroulèrent dans un ensemble presque parfait.

Bolan récupéra son poignard et le rangea après l’avoir machinalement essuyé sur sa cuisse. Il ramassa le Galil qu’il avait laissé tomber, éjecta le chargeur et en inséra un nouveau. Puis il reprit son inspection des couloirs, cherchant des zones qu’il n’avait pas encore parcourues. Il était surpris par la faible résistance qu’on lui opposait. Quelque chose ne collait pas. Se pouvait-il que Nokhtari l’ait trompé ?

Il venait de tourner à un nouvel angle de mur, quand il décida de s’arrêter un moment. Pour écouter, reprendre son souffle et faire le point. Jusque-là, aucune trace des détonateurs. Alors que les secondes continuaient de défiler, il considéra les possibilités qui s’offraient à lui. Si les détonateurs n’étaient pas planqués ici, quelque part dans la base, il perdait son temps. Le plus frustrant, dans l’histoire, c’était qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait pouvoir faire ensuite. D’autant qu’il ne comprenait pas l’utilité d’une base aussi complexe, pour le seul but d’y installer un appartement de luxe dont l’occupant, au demeurant, semblait absent.

Perplexe, l’Exécuteur prit la décision de revenir sur ses pas. Son seul et unique atout était Mamdouh Nokhtari. Il lui fallait trouver un moyen de le faire parler. Le chef du F.I.A. n’avait pas réagi quand Bolan avait suggéré de venir jusqu’à la base. Devait-on en conclure que les détonateurs se trouvaient toujours à Bamako et que le pourri l’avait d’autant plus facilement lancé sur cette fausse piste qu’il était persuadé que les hommes présents dans la base auraient raison de lui ? C’était tout ignorer des états de service de l’Exécuteur…

Au moment où le Guerrier croyait l’affaire pliée et se préparait à quitter le bunker, une dizaine de terroristes firent leur apparition au bout du long couloir.

Le Guerrier saisit une RGN, la fit rouler sur le sol du couloir et se jeta au sol alors que les deux flingueurs de tête ouvraient le feu avec leurs R4. L’explosion fendit le couloir comme une bombe atomique, soulevant plusieurs terroristes et les projetant contre leurs copains. Un des blessés continua d’avancer en titubant, du sang dégoulinant de ses oreilles.

Bolan commença alors à rafaler, de façon contrôlée, descendant un flingueur après l’autre avant que ses ennemis aient compris ce qui leur arrivait et se soient remis du choc de l’explosion.

Ils furent tout de même trois à répliquer, tout en essayant un mouvement de repli.

L’Exécuteur mit un genou en terre pour viser et tirer dans un seul mouvement. Sa rafale cueillit un des terroristes à l’épaule. Le type tournoya et son arme tirailla inutilement dans tous les sens. Un de ses balles manqua quand même de peu Bolan, cisaillant le béton près de ses pieds. Des petits éclats jaillirent et entaillèrent méchamment le cou du Guerrier.

Sans se soucier de la douleur, celui-ci continua de pilonner les deux flingueurs encore en vie.

Dans le couloir étroit, le jacassement des armes automatiques prenait des allures de coups de tonnerre incessants. Jusqu’à ce qu’un staccato nouveau vienne se superposer à cette cacophonie. Bolan cessa de tirer et vit avec surprise les deux terroristes se mettre à danser sur place, avant d’être couchés au sol par une force invisible.

Bolan garda la crosse du Galil contre sa joue tandis que la fumée commençait de se dissiper. Une forte odeur de poussière, de sable et de poudre imprégnait l’espace qui s’ouvrait devant lui.

Les secondes passèrent.

Cinq.

Dix.

L’Exécuteur attendit, retenant son souffle, prêt à affronter tout ce que l’ennemi pourrait envoyer contre lui. Maintenant qu’il s’était aventuré dans ce labyrinthe de la terreur, il avait bien l’intention d’en sortir. Pour sauver sa peau, mais aussi celle de milliers d’innocents.

Des bruits de pas, dans le couloir, se firent entendre. De plus en plus proches.

Et, alors que l’écran de fumée, devant lui, s’était fait moins dense, Bolan distingua une petite silhouette féminine, entourée d’hommes en uniforme. Une silhouette familière…

— Blanski ? appela Cassandre Fauna.

Bolan se redressa.

— Oui.

La jeune femme se précipita pour venir passer les bras autour de lui.

Bolan la laissa faire. Elle était heureuse de le trouver vivant, et sa réaction n’avait rien d’anormal. Pour tout dire, lui-même n’était pas mécontent d’être toujours en vie. Alors qu’elle continuait de le serrer contre sa poitrine, le Guerrier vit plus clairement les hommes qui raccompagnaient.

Un officier vêtu du treillis des paras français les rejoignit.

— Heureux de vous rencontrer, monsieur Blanski, déclara-t-il d’un ton légèrement ironique.

Il salua Bolan et lui serra la main quand Fauna s’écarta.

— Merci, dit Bolan.

Fauna se chargea des présentations.

— Le commandant Gautier d’Auriville, qui dirige les Forces Spéciales françaises chargées de la sécurité sur le rallye.

— Je suis ravi de vous voir enfin, monsieur Blanski, déclara Auriville. Mlle Fauna ne tarit pas d’éloges à votre sujet…

Bolan se tourna vers Fauna et crut voir qu’elle rougissait.

— Je veux bien le croire.

— Les détonateurs sont détruits ? demanda la jeune femme.

Bolan secoua la tête avec lassitude.

— Non. Ils nous ont manipulés comme des enfants. Mais j’ai pu capturer Nokhtari.

— Le colonel Mamdouh Nokhtari ? interrogea Auriville avec incrédulité. Le chef du F.I.A. ?

— Oui.

— Cet homme est recherché dans mon pays pour sa participation à de nombreux attentats. Je dois le ramener en France, où il répondra des crimes qu’il y a commis.

— Il dit vrai, intervint Fauna. C’était une de mes missions. Je sais que Nokhtari a commis des atrocités contre des Américains, mais il a aussi tué dans notre pays. Nous le voulons.

— Vous l’aurez, répondit Bolan en prenant la direction de la sortie. Mais après que j’aurai obtenu des réponses à certaines questions.


CHAPITRE XVI

Mack Bolan fit irruption dans le Hook et trouva les deux pilotes en train de s’habiller sous la surveillance d’une demi-douzaine d’hommes d’Auriville. Il repoussa sans douceur les deux prisonniers et ouvrit le conteneur dans lequel se trouvait Nokhtari.

Toujours ligoté et bâillonné, le terroriste était couvert de sueur. L’Exécuteur affronta un instant son regard empli de haine, avant de le sortir sans ménagement de la caisse. Il lui arracha son bâillon et le repoussa contre la paroi de l’hélicoptère, lui pressant le canon du Beretta contre le crâne avec un sourire glacial.

— Avant de te laisser à ces gens, j’ai besoin que tu m’apportes quelques éclaircissements. Où sont les détonateurs ?

— Stupide Occidental ! répliqua Nokhtari avec mépris. Il est trop tard. Tu ne peux rien contre nous. Tu ferais mieux de reconnaître que tu as perdu et accepter la défaite avec panache.

— Garde ton blabla pour d’autres. Je n’ai pas le temps. Tu parles, ou je t’explose la tête.

— Eh bien, vas-y, tue-moi !

Et Nokhtari se retrancha dans le silence.

Auriville et Fauna venaient de rejoindre Bolan. Ils l’observaient avec un mélange d’intérêt et d’appréhension. Son prisonnier avait beaucoup de valeur. Le Guerrier savait que les Français désiraient depuis longtemps l’arrêter et le juger. Il savait aussi qu’il ne pouvait pas se permettre de trop l’esquinter, et encore moins de le tuer. Mais sa mission primait sur tout le reste. Il avait déjà décidé de la façon dont il allait manœuvrer : jouer sur la peur de la mort restait la méthode la plus éprouvée qui soit pour obtenir des réponses. Même avec les terroristes d’Allah.

Bolan attrapa Nokhtari par la nuque et le poussa vers la porte.

— Vous m’attendez ici ! ordonna-t-il à Fauna et à Auriville.

Les deux pilotes observaient eux aussi ce qui se passait avec une peur évidente. Ils s’inquiétaient du destin pour le moins incertain de leur chef – et aussi du leur.

Bolan fit sortir Nokhtari de l’hélico. Il s’en éloigna un peu, faisant tout de même en sorte d’être en partie visible par les hublots de l’appareil. Il obligea Nokhtari à s’agenouiller et lui pointa son arme sur la nuque.

— C’est ta dernière chance, lança Bolan. Où sont les détonateurs ?

— Va te faire foutre, l’Américain !

La crosse du Beretta s’abattit sur le crâne de Nokhtari, qui s’écroula dans le sable. L’Exécuteur positionna le canon de son pistolet à quelques centimètres de la tête du terroriste et pressa la détente, à deux reprises.

Le Beretta aboya dans le silence presque absolu du désert.

L’Exécuteur revint sans perdre de temps vers l’hélicoptère, sous le regard médusé des militaires réunis aux abords du Hook. Il les ignora, se concentrant sur la tâche qui l’attendait.

Quand il eut regagné l’intérieur de l’appareil, il lui suffit d’un coup d’œil aux pilotes pour comprendre que son stratagème avait fonctionné. Persuadés que leur chef était mort, les deux types devaient penser qu’ils seraient les prochains sur sa liste. Ils semblaient soudain assez désireux de sauver leur peau. Leur dévouement à la Cause avait atteint ses limites. Ils n’étaient que des petites mains au service d’Al-Qaïda – en aucun cas des terroristes du même calibre que leur patron.

Le Guerrier marcha jusqu’au pilote et lui posa le canon du Beretta sur le crâne.

— Vous parlez arabe, Fauna ? demanda-t-il.

— Ou… oui, répondit la jeune femme d’une voix légèrement tremblante.

— Demandez-lui où se trouvent les détonateurs.

Alors que la jeune femme ouvrait la bouche, Auriville intervint.

— Vous venez d’abattre notre prisonnier, monsieur Blanski ! Pourquoi coopérerions-nous avec vous ?

Bolan darda sur lui un regard appuyé et fronça les sourcils.

— Ayez confiance en moi. Je sais ce que je fais.

Bolan fit un signe de la tête et Fauna posa la question.

— Il ne sait pas, traduisit-elle après que le prisonnier eut répondu. Il avait reçu pour ordre de conduire des hommes à Bamako.

— Dans quel but ?

Fauna traduisit la question et écouta la réponse.

— Apparemment, expliqua-t-elle, les troupes devaient intercepter les détonateurs et leur faire prendre une autre route. Ces renforts avaient été demandés par Nokhtari.

— Ils étaient censés les attendre ?

Fauna relaya la question.

— Non. On leur avait dit de déposer les soldats de Fuaz et d’attendre l’arrivée de Nokhtari. Après quoi, ils devaient revenir ici et attendre de nouvelles instructions.

— Où est Fuaz ?

Fauna posa la question et attendit la réponse.

— Il est dans son laboratoire, là où ils ont embarqué les troupes.

— Un labo ? répéta Bolan.

— C’est ce qu’il a dit, oui.

— Où est-ce ?

Bolan dut attendre quelques secondes avant d’avoir la réponse.

— Dans le désert du Ténéré. Dans une caverne creusée dans les flancs du Djado.

— C’est environ à quatre cents kilomètres d’ici, intervint Auriville. Au nord-est, près de Séguédine.

L’interrogatoire dura encore une dizaine de minutes, puis le Guerrier se tourna vers l’officier français.

— Très bien, commandant. Je vous fais cadeau du pilote et de son copilote. Je n’en ai plus besoin. En revanche, il me faudrait un de vos hommes pour m’aider à diriger cet appareil. Si l’un d’eux parle anglais, ce sera encore mieux.

— Parce que vous vous imaginez que je vais coopérer après ce que vous avez fait ? s’exclama Auriville avec incrédulité.

Bolan gloussa.

— Oh ! vous pouvez conduire Nokhtari en France, maintenant. Il ne me sert plus à rien.

Le Français le considéra avec un mélange de dégoût et de colère.

— Et moi ? À quoi il va me servir ? Je ne pense pas que mes supérieurs verront l’intérêt de mettre son cadavre dans une cellule !

— Il n’est pas mort, répliqua Bolan d’un ton sec. Je ne lui ai pas tiré dessus, il est simplement assommé. Vous pouvez le prendre et en faire ce que bon vous semblera.

— Mais pourquoi cette mise en scène, Blanski ? demanda Fauna avec un soupçon de colère.

— Parce que je n’avais pas le temps de me lancer dans des explications. Et je n’ai pas le temps non plus maintenant. Il faut que j’aille jusqu’à cette base et que je mette fin une bonne fois pour toutes aux agissements de Fuaz, quoi qu’il ait l’intention de faire.

Auriville éclata de rire.

— Vous nous avez bien possédés, Blanski ! C’était très ingénieux.

— Pas de problème, dit Bolan. Et pour cette histoire de pilote ?

— Ce sera avec plaisir.

 

Hassan Fuaz assistait avec une certaine délectation au spectacle qu’offrait la souffrance des deux cobayes.

Il n’éprouvait que de la haine pour les deux hommes en train de crever sous ses yeux – et de la fierté en constatant combien la souche VD fonctionnait. Wasim allait rendre son dernier souffle d’une minute à l’autre et l’état de McKarroll se détériorait à présent très rapidement. Quant au cadavre de Reshef, il avait été emporté une heure plus tôt et incinéré.

Oui, les ennemis de l’Islam ne sauraient jamais ce qui leur tombait sur la tête.

Il devait admettre que Hasna Qaseem s’était vraiment dépassée, cette fois. Toutes ces années passées dans les meilleures universités avaient payé, et le mouvement Al-Qaïda était sur le point de frapper pour le monde islamique un coup qui ne serait pas oublié de sitôt. Des milliers, peut-être même des millions d’hommes mourraient à cause de ce virus mutant. Et les scientifiques du monde entier sécheraient sur cette nouvelle épidémie de variole.

Après avoir contaminé les villes et les campagnes d’Algérie, Fuaz pourrait s’intéresser à des cibles plus importantes et plus marquantes. D’autres grandes villes d’Afrique tomberaient, et Ben Laden instaurerait un nouvel ordre. Une fois qu’ils auraient suffisamment répandu le virus, des milliards de dollars seraient dépensés pour obtenir le vaccin. Trop tard : Al-Qaïda aurait pris possession de tout le continent africain.

L’apparition de son lieutenant souleva la colère de Fuaz. C’était à croire qu’il se montrait toujours au moment où il avait justement le moins envie de le voir. Le désagrément était mineur, certes, niais Fuaz s’en serait volontiers passé. Pourquoi lui était-il impossible de goûter parfois un peu de tranquillité ? Tarik venait toujours l’importuner avec des questions idiotes ou insignifiantes, qui n’avaient nullement besoin de lui pour être résolues. Fuaz aurait pu s’y habituer, à la longue, mais il y avait quelque chose chez Tarik qu’il n’aimait pas.

Sans doute venait-il lui annoncer que Nokhtari était de retour.

— Je suis désolé de vous déranger…, commença le lieutenant.

— Tu l’es toujours, non ? répliqua Fuaz.

Il se leva de sa chaise et quitta la salle d’observation, laissant les deux cobayes à leur triste sort.

— Ou… oui. Mais c’est très important.

— Ça l’est toujours, n’est-ce pas ? Qu’y a-t-il donc cette fois de si pressant qui ne puisse attendre ?

— Ayman est ici, expliqua Tarik d’un ton haché. Il apporte de mauvaises nouvelles au sujet du colonel Nokhtari.

— Il est arrivé quelque chose à Mamdouh ?

— Je l’ignore. Je… Ayman ne veut parler qu’à vous.

— Envoie-le dans mes quartiers. Tout de suite !

Tarik s’esquiva précipitamment tandis que Fuaz rejoignait la partie du labo où il résidait. Des centaines de questions l’agitaient soudain. Il espérait que Nokhtari allait bien. Des hommes à lui avaient intercepté les détonateurs une heure plus tôt au nord de Bamako, pour aller les livrer à un autre Mil Mi-8 qui attendait près de la ville. Le projet consistait au départ à envoyer ces troupes pour détruire une bonne fois pour toutes l’Américain, mais Nokhtari avait eu l’idée de tendre un piège à ce maudit Occidental.

Et voilà qu’Ayman, qu’on croyait mort, se rendait jusqu’à la base du Djado… tandis qu’on restait sans nouvelles de son maître. Avec Ayman ici et les détonateurs – du moins la moitié en leur possession –, Nokhtari demeurait l’unique chaînon manquant.

Ils avaient pris du retard – et cela aussi troublait le chef du Da’awa wal Djihad. Mais Qaseem lui avait assuré qu’il pourrait le rattraper et passer à l’action dans les temps. Tout se passerait très bien, songea Fuaz pour se calmer. Il allait régler les problèmes à mesure qu’ils se présentaient. Inutile de se laisser troubler alors qu’il ne disposait même pas de toutes les informations.

On frappa à la porte.

— Entre ! lança Fuaz.

Ayman apparut. Et dans quel état ! Ses yeux étaient injectés de sang, il avait une coupure profonde au-dessus de son sourcil droit et son poignet droit était bandé. Il portait un T-shirt sous lequel Fuaz devina un bandage indiquant qu’il avait plusieurs côtes brisées. Il y avait aussi une trace de brûlure visible au niveau de son cou.

— Ayman, mon frère, dit Fuaz en allant au-devant du géant pour lui donner l’accolade.

L’autre parut pris de court, comme s’il était surpris que Fuaz le traite aussi bien. Le chef du Da’awa wal Djihad n’avait à vrai dire pas pour habitude de se montrer aussi aimable. Il éprouvait une secrète aversion à l’égard de la plupart des Algériens – y compris ceux du mouvement Al-Qaïda. La raison en était toute simple : ils lui semblaient impurs.

Mais quel soldat était assez pur pour le Djihad ?

— Tarik m’a dit que tu apportais des nouvelles du colonel Nokhtari ?

— Oui, maître Fuaz, répondit Ayman en s’inclinant. Il a été capturé par les Forces Spéciales françaises. Grâce à l’Américain.

Quelques secondes passèrent durant lesquelles Fuaz se demanda s’il avait bien entendu.

— Tu dis qu’il a été capturé ? Pas tué ?

— Oui, confirma Ayman. Je n’ai aucune raison de mentir. Vous pouvez mettre ma loyauté à l’épreuve, si vous le désirez.

— Ce ne sera pas nécessaire. Raconte-moi plutôt comment c’est arrivé.

— Il voulait tendre un piège à l’Américain, et il a échoué. Tout en mordant à l’hameçon, l’Américain est parvenu à éliminer nos hommes et il a réussi, d’une manière ou d’une autre, à se faire conduire jusqu’à Meccafatwa.

— Et nos troupes n’ont pas été en mesure de s’opposer à lui ?

Ayman baissa la tête.

— C’est l’autre nouvelle que j’apporte. Je crains qu’elle ne soit pas bonne non plus.

— Poursuis, dit Fuaz en sentant sa gorge se serrer.

— La base Meccafatwa a été détruite. Beaucoup d’hommes ont été tués.

Ayman se tut, et Fuaz resta un moment silencieux, regardant son compagnon en silence. Il sentait la rage bouillonner dans son ventre et monter jusque dans sa bouche, emplie soudain d’un goût de bile.

Il était évident que l’Américain devait en savoir maintenant beaucoup sur la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad. Même si les prisonniers qui avaient survécu à l’attaque de Meccafatwa n’avaient pas encore parlé, l’un d’eux finirait bien par craquer et se mettre à table. Fuaz n’avait aucune illusion sur ce point.

— Où le colonel Nokhtari se trouve-t-il, à présent ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas. Mais je peux obtenir l’information − il me faut juste quelques heures, pour cela.

— S’il est vivant et prisonnier, nous devons le retrouver. À n’importe quel prix.

— C’est compris, maître Fuaz.

— À te voir, Ayman, on dirait que tu as traversé les feux de l’enfer, déclara Fuaz. Tu te sens en état de continuer, ou préfères-tu prendre du repos ?

— Ça ira, répondit Ayman, qui se raidit en tentant de cacher sa souffrance.

Fuaz ne put s’empêcher de sourire.

— Il n’a pas réussi à détruire le grand Ayman, n’est-ce pas ?

— Non, maître Fuaz. Il m’a vaincu dans un corps à corps à Bamako, mais je n’étais pas au mieux, après avoir survécu de justesse à l’explosion de l’hélicoptère. Cet homme est incroyablement bien entraîné. Il doit être anéanti, ou bien il ruinera tous nos plans.

— Je n’ai pas peur de lui, Ayman.

— Avec tout le respect que je vous dois, déclara l’immense Algérien en se frottant le poignet, je crois que vous devriez peut-être ne pas le sous-estimer.

 

Pendant les interrogatoires, les pilotes du Djihad avaient indiqué que l’entrée du laboratoire caché dans les flancs de la montagne exigeait la connaissance d’un code d’accès. L’Exécuteur aurait pu donner l’ordre de faire bombarder par avion ce coin du massif du Djado, mais cela n’aurait en rien garanti la fin du F.I.A. et de leurs alliés de Da’awa wal Djihad. Pour mettre hors service la machine terroriste, il fallait une frappe chirurgicale, ni plus ni moins.

Bolan s’était lui-même chargé de son équipement. Des chargeurs pleins pour les deux Galil, une demi-douzaine de grenades RGN accrochées à son harnais, sans oublier son poignard de combat, glissé dans son étui. Huit chargeurs tambour de cinquante cartouches étaient répartis dans les quatre poches qu’il avait à la taille. Le Beretta et le Desert Eagle se trouvaient à leur place habituelle, sous l’aisselle et à la hanche. Pour compléter le tout, Bolan s’était procuré plusieurs pains de plastic auprès des Français.

Une fois dans le Mil Mi-6, il avait étudié le crayonné qu’il avait obtenu de ses prisonniers concernant la forteresse des montagnes, même si, à la réflexion, il était difficile de parler de forteresse : à part le code indispensable pour y accéder, il ne semblait pas y avoir de mesure de sécurité particulière. Mais la résistance ne manquerait pas, à l’intérieur comme à l’extérieur. Son unique atout était d’avoir les coordonnées de l’ennemi ; il avait une chance de le détruire sans être lui-même attaqué en plein ciel.

Pour être repéré le plus tard possible, Bolan avait récupéré le turban pourpre que portait Nokhtari. Il avait aussi revêtu un treillis de camouflage désert. Avec en plus un foulard de protection contre la poussière qui lui mangeait le visage, il espérait s’approcher au plus près de l’ennemi sans être démasqué.

Le gros des troupes du camp adverse se préparait à des manœuvres. Si les deux pilotes n’étaient pas dans le secret de tous les plans de la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad, ils avaient vu des hommes s’entraîner avec des tenues NBC. Ce qui confirmait les soupçons de Bolan : Fuaz avait l’intention d’utiliser une arme chimique… L’Exécuteur devrait prendre garde à ne pas se laisser piéger. Suinter le sang par tous les pores ou voir sa peau peler ne faisait pas partie de ses priorités.

Une fois qu’il eut terminé ses préparatifs, Bolan alla se glisser sur le siège du copilote, au côté du pilote français. Le Guerrier se coiffa d’un casque et observa le désert qu’ils survolaient. Au loin, au travers du nuage de sable que l’appareil soulevait, il distinguait vaguement les montagnes.

— Quel est notre horaire d’arrivée ?

— Environ dix-huit minutes, monsieur, répondit le pilote.

Il s’appelait Serge Perrin. À en croire Auriville, c’était un pilote hors pair et un soldat exceptionnel. L’homme rappelait par bien des aspects Jack Grimaldi à Bolan, et même s’il s’estimait heureux de pouvoir compter sur son aide en cet instant, il aurait préféré avoir son vieux complice avec lui.

L’Exécuteur n’avait pas la moindre idée de l’expérience de Perrin, de la façon dont il réagirait sous le feu ennemi. Il avait en tout cas décidé de garder le contact radio avec lui, le Hook étant le seul moyen à sa disposition pour ne pas rester perdu en plein désert. Le Ténéré était impitoyable.

— Vous maintiendrez le contact, rappela-t-il à Perrin, mais vous ne romprez pas le silence avant que je le fasse.

— J’ai compris ce que vous attendiez de moi, monsieur.

Un léger sourire semblait accroché aux lèvres de Perrin, et Bolan se demanda si c’était la perspective d’un peu d’action qui le mettait en joie. Il savait que beaucoup de pilotes étaient un peu fêlés – il n’y avait aucune raison pour que le Français fasse exception à la règle. Un mécanisme étrange rendait ces hommes agités et impatients. Ils avaient un besoin presque maladif d’action et se nourrissaient comme d’une drogue des flots d’adrénaline que provoquait le combat.

L’Exécuteur n’avait pas de telles aspirations. Sa guerre contre le Mal, sous quelque forme qu’il se présente, lui venait de très loin, ancrée en lui par une blessure qui ne guérirait jamais. Lorsque les petits mafieux de Pittsfield avaient détruit sa famille, ils ne pouvaient pas imaginer qu’ils venaient de créer l’arme de mort la plus terrible de tous les temps. Un jeune soldat malheureux et décidé à se venger. Et, depuis, rien jamais n’avait apaisé sa soif de justice. Il était un guerrier solitaire pour un combat qui n’appartenait qu’à lui. Il ne pouvait pas imaginer d’autre vie. Il n’agissait pas pour la gloire ni par goût de l’aventure. Il le faisait parce que c’était son destin.

— Nous approchons, dit Perrin. Vous savez qu’ils vont essayer de nous joindre.

— Probablement. Les pilotes n’en ont pas parlé, mais nous ne pouvons pas leur faire confiance à cent pour cent.

— Il y a donc une possibilité pour qu’ils nous abattent en plein ciel.

— Une possibilité, oui. C’est un risque que nous devons prendre.

Bolan baissa les yeux sur la carte.

— Il y a une piste d’atterrissage pour hélicoptère à environ trois cents mètres d’un gros rocher qu’ils appellent l’Entrée – ou la Porte, je ne sais plus. Si on se dirige directement dessus, on attirera peut-être moins l’attention. J’espère qu’ils attendent Nokhtari et reconnaîtront son hélico.

— Comment comptez-vous entrer ?

— Si je ne trouve pas le moyen de faire les choses discrètement, alors il faudra que je creuse un gros trou dans la porte.

— Vous aimez soigner votre entrée, on dirait !

— Pas spécialement – sauf si c’est absolument nécessaire, répondit Bolan, l’air sombre.

Les quelques minutes suivantes se déroulèrent en silence, jusqu’à ce que des parasites, puis une voix se fassent entendre dans leurs casques. C’était de l’arabe, et Bolan n’en comprit que des bribes. Il se tourna vers Perrin.

— Vous avez compris quelque chose ?

— Bien sûr, répondit le pilote français. C’est le Da’awa wal Djihad. Ils nous demandent notre clearance code.

— Il fallait s’y attendre, maugréa l’Exécuteur.


CHAPITRE XVII

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda Perrin.

— Appuyez sur le bouton de transmission de la radio, mais sans parler, répondit aussitôt Bolan. Il y a des chances pour que cet hélicoptère soit équipé d’identificateurs. On va leur faire croire qu’on a des problèmes de transmission.

— Bien, monsieur.

Perrin fit comme Bolan le lui avait ordonné, pressant le bouton de transmission pendant quelques secondes, avant de le relâcher. Il répéta plusieurs fois la manœuvre, puis les deux hommes attendirent. On leur demanda alors de nouveau un code d’identification, menaçant de les abattre en plein ciel s’ils ne s’exécutaient pas. Perrin se tourna vers Bolan, qui hocha la tête. Le Français recommença de jouer avec le bouton de transmission.

La voix leur parvint alors, mais avec de nouvelles instructions.

— Qu’est-ce qu’ils racontent ?

— Qu’ils savent que nous essayons de transmettre un message, mais qu’ils ne nous entendent pas. Ils ont notre code qui confirme que nous sommes des leurs. Ils nous souhaitent la bienvenue. Bon sang, ça a marché ! conclut Perrin en se tournant vers l’Exécuteur.

— Actionnez une fois le bouton de transmission, puis mettez fin à la communication.

Perrin fit ce que Bolan lui avait dit, avant de commencer la descente et l’approche. Il baissa considérablement la vitesse du Hook pour ne pas manquer la petite aire d’atterrissage et ne pas risquer de la survoler sans la voir. Le but était de faire croire à l’ennemi qu’il savait exactement où il était et ce qu’il faisait. Comme s’il avait effectué la manœuvre des dizaines de fois auparavant. Bolan le laissa faire.

Quelques minutes plus tard, l’hélico se posait sur l’héliport.

— Et maintenant, monsieur, que faisons-nous ? demanda Perrin en mettant l’appareil à l’arrêt.

— Vous attendez mon signal, répondit Bolan en décrochant sa ceinture. Je vais régler quelques affaires.

 

— Maître Fuaz ! appela Tarik en se précipitant au-devant de son patron, dans un couloir.

Le chef du Da’awa wal Djihad était à présent en tenue de combat, et il était sur le point de superviser ses hommes, avant de partir. Comme il devait être vacciné contre le virus, il ne voyait pas l’utilité de revêtir lui-même une des encombrantes tenues NBC. Ses soldats ne recevraient pas l’antidote tant que celui-ci n’aurait pas été produit en grande quantité, et seul le haut de la hiérarchie serait vacciné avant le début de l’opération.

— L’hélicoptère que vous avez envoyé à Bamako est de retour, annonça Tarik. Nous pensons que le colonel Nokhtari se trouve à bord.

— Quoi ? tonna Fuaz. Comment est-ce possible ? Ayman m’a affirmé que Mamdouh avait été capturé par les Forces Spéciales françaises.

— Je n’en sais rien, maître, mais l’hélicoptère du colonel Nokhtari est ici et des hommes sont certains de l’avoir vu assis à l’intérieur.

— Envoie une escorte l’accueillir, ordonna Fuaz. J’irai moi-même lui souhaiter la bienvenue à la porte. Et trouve-moi cet idiot d’Ayman. Je tiens à ce qu’il soit présent.

 

Quand Bolan sortit par la porte de la soute, à l’arrière, ses muscles étaient tendus comme de l’acier.

Des soldats du Da’awa wal Djihad en uniforme de combat s’avançaient au-devant de lui. Aucun n’appartenait au F.I.A., ce qui réduisait les risques que le Guerrier soit reconnu sur-le-champ.

Bolan avait déjà eu recours à des stratagèmes du même genre. Il s’agissait de faire voir à l’ennemi ce qu’il s’attendait à voir. Il pouvait s’estimer heureux que Nokhtari et lui fassent approximativement la même taille et le même poids. Bolan avait les épaules un peu plus larges, mais il avait réussi à estomper en partie cette différence grâce aux cartouchières croisées que Nokhtari avait l’habitude de porter.

Le Guerrier s’avança, le Galil en bandoulière sous son bras gauche, canon vers le bas. Il s’inclina pour répondre au salut que lui adressa celui qui était apparemment le chef du groupe. Le terroriste dit quelque chose en arabe, et Bolan décida qu’il devait s’agir de paroles de bienvenue. Il hocha la tête et fit un signe en direction du grand roc isolé qui, il le savait, marquait l’entrée du laboratoire. Le geste fut suffisamment clair pour que l’homme hoche à son tour la tête et ordonne aussitôt à ses troupes d’escorter leur invité.

Bolan s’avança au milieu des soldats, s’efforçant d’évaluer leur capacité de réaction. Si jamais son intrusion dans le labo tournait mal, il devrait se frayer une route de repli à coup de flingue – et vite.

Le groupe franchit l’entrée et se retrouva face à une porte coulissante. Juste à côté, un clavier numérique avec une fente pour glisser une carte semblait intégré à la pierre elle-même. Le dispositif était impressionnant. Bolan fixa le clavier tandis que le leader du petit groupe s’avançait, glissait dans la fente sa carte magnétique personnelle, suspendue par une chaînette à son cou, et entrait une série de sept chiffres. L’Exécuteur s’efforça de les mémoriser.

La porte coulissa et le groupe commença d’entrer, trois soldats faisant écran devant le Guerrier. Ils avaient fait environ cinq mètres dans le complexe, quand un personnage d’un certain âge apparut à l’angle du couloir, accompagné de deux hommes d’escorte. Le nouveau venu était vêtu du même uniforme de combat que les autres, mais il ne portait qu’une arme de poing. Il y avait dans sa démarche l’arrogance de celui qui commande. Bolan en conclut qu’il devait avoir devant lui Hassan Fuaz.

Un de ceux qui l’accompagnaient, plus petit, était coiffé d’un turban pourpre et portait un A.K.M. Bolan ne le reconnut pas. En revanche, impossible de se méprendre sur le troisième élément du trio. La silhouette massive activa aussitôt un signal d’alarme chez le Guerrier, qui comprit qu’il ne lui restait plus que quelques secondes avant d’être découvert. Car le troisième était le monstre qu’il avait combattu et vaincu à Bamako.

— Mamdouh…, commença Fuaz, qui s’interrompit aussitôt.

Sa bouche s’ouvrit en grand et ses yeux s’écarquillèrent.

Bolan releva sans attendre le canon du Galil et ouvrit le feu. Les trois soldats qui le précédaient périrent aussitôt sous les ogives brûlantes. Les autres cherchèrent à se disperser, mais, dans le couloir étroit, il n’y avait nulle part où se réfugier.

L’Exécuteur tournoya et entreprit d’abattre le reste de son escorte, tandis que Fuaz et ses compagnons se jetaient derrière le mur, là où le couloir tournait. Bolan ratissa toute la zone. Deux soldats tentèrent de fuir par la porte d’entrée, mais celle-ci avait déjà commencé de se fermer, et ils ne purent inverser le mouvement. Ils furent hachés menu par la pluie de plomb que Bolan déversa.

Le Guerrier se tourna en même temps qu’il décrochait une grenade et la dégoupillait. Il recula jusqu’à la porte, se jeta derrière le cadavre d’un pourri, balança la RGN et se boucha les oreilles. Il put tout de même entendre des cris de détresse à l’instant où la grenade explosait, à l’autre bout du couloir, délivrant ses brûlants messages de mort dans toutes les directions.

Un hurlement s’éleva tandis que Bolan s’élançait et franchissait le premier coude. L’un des deux lieutenants de Fuaz, le plus petit, nageait dans une mare de sang. Des bouts d’os saillaient à ses cuisses et à son torse. Les cris du malheureux perdirent en volume quand il commença à s’étouffer dans son propre sang. L’Exécuteur lui balança une balle miséricordieuse dans le crâne, avant de poursuivre sa progression.

Fuaz et son gorille avaient disparu. Des alarmes se mirent à retentir à travers tout le laboratoire secret, prévenant ceux qui étaient chargés de la sécurité des lieux qu’un intrus s’y était introduit. Un intrus qui n’avait rien d’ordinaire.

 

Hassan Fuaz et Ayman firent irruption dans le laboratoire au moment où les alarmes se déclenchaient.

— Que se passe-t-il ? demanda Qaseem.

— Un problème de sécurité, répondit le chef du Djihad. Que nous allons résoudre. Poursuivez votre travail. Verrouillez cette porte et ne laissez personne d’autre que moi entrer ou sortir. Vous m’avez compris ?

— S’il y a la moindre menace, nous devons mettre le virus en lieu sûr.

— Vous devez surtout faire ce que je vous dis ! s’emporta Fuaz. Nous sommes dans mon domaine, docteur, et je compte bien maîtriser la situation !

Qaseem parut surprise par son éclat, mais l’autre ne lui laissa pas l’opportunité de répondre. Il lui tourna le dos, quitta la salle et donna des ordres à Ayman, qui le suivait de près.

— Nous allons charger la première bombe sur l’avion et partir d’ici le plus tôt possible. Ordonne à la sécurité d’occuper cet Américain jusqu’à ce que nous ayons pu décoller.

— Bien, maître. Et pour le colonel Nokhtari ?

— Le colonel Nokhtari est mort, Ayman ! aboya Fuaz, du moins l’est-il si nous n’allons pas au bout de notre mission. Peut-être cette opération sera-t-elle doublement efficace. Nous pourrions menacer les Français d’utiliser la bombe s’ils ne le font pas libérer sur-le-champ – et nous l’utiliserions de toute façon dès qu’ils l’auraient relâché.

— Vous feriez cela pour le colonel Nokhtari ?

— Je le ferais pour n’importe lequel d’entre vous, mentit Fuaz. Dans l’immédiat, tu dois obéir à mes ordres. Le succès de notre opération en dépend.

— Il sera fait selon votre volonté, maître Fuaz, répondit le géant en s’inclinant.

Et les deux hommes poursuivirent leur marche.

 

Bolan suivait les couloirs, effaçant tout sur son passage. Il était résolu à trouver les détonateurs et Fuaz, et à s’occuper des deux de la même manière. Il balayerait toute résistance qui se présenterait à lui… comme les six terroristes qui venaient de prendre position et l’attendaient dans des espèces de petites alcôves, de chaque côté du couloir.

L’Exécuteur se réfugia dans l’une de ces alcôves et fit crépiter son Galil en même temps qu’il dégoupillait une grenade. Dans des endroits comme celui-ci, les RGN étaient d’une efficacité redoutable. Les plafonds n’étaient pas ici aussi bas que dans la base aux allures de bunker de Meccafatwa, mais les couloirs étaient tout aussi étroits. Ce qui voulait dire que l’ennemi n’avait pas vraiment le moyen véritable de réunir en même temps et en un même endroit une force insurmontable pour Bolan.

L’Exécuteur aimait cette idée, et il comptait l’utiliser comme sa meilleure arme. Il jeta la grenade dans le couloir. L’engin rebondit deux fois, mais n’explosa pas. L’effet fut pratiquement le même, puisque, aussitôt après l’avoir vu, les tueurs sortirent de leurs planques et se rentrèrent presque dedans pour essayer d’éviter l’explosion attendue.

Un des derniers hommes à réagir dut se rendre compte qu’il n’avait pas fait le bon choix, car il s’arrêta de courir et se tourna vers la grenade. Bolan, lui, avait déjà jailli de son alcôve. Le soldat sourit en même temps qu’il levait son AKM et commençait d’avancer vers le Guerrier, qui se jeta au sol. L’autre ouvrit le feu et l’Exécuteur sentit les balles 7.62 mm cisailler l’air au-dessus de sa tête. Il leva le Galil et mitrailla le tueur trop optimiste au niveau des chevilles. Le type s’écroula en hurlant tandis que ses copains accouraient pour lui venir en aide.

Bolan balança une nouvelle rafale, aussi basse que la première. Les imbéciles étaient sur le point de rejoindre leur copain touché aux jambes quand la grenade explosa. L’Exécuteur fut aussi surpris qu’eux. Une balle perdue avait dû heurter le projectile et causer la détonation. En tout cas, elle blessa ou sonna assez de flingueurs pour que Bolan puisse prendre un avantage décisif. Il faucha le groupe en quelques rafales, achevant ceux qui avaient survécu à l’explosion.

Alors qu’il rejoignait le bout du couloir, Bolan remarqua une porte. Il pressa l’oreille contre le battant. Rien. Il pouvait s’agir d’un piège, mais il n’avait pas le temps de se laisser arrêter par des détails pareils.

Il franchit le seuil et se retrouva dans une petite pièce vide à l’exception de quelques chaises. Ce n’était pas le cas d’une autre pièce, dont il était séparé par une grande baie vitrée.

Deux hommes étaient attachés à des fauteuils. Leurs visages, blancs comme l’ivoire, ruisselaient de sueur. Des yeux enfoncés dans leurs orbites, injectés de sang, s’étaient fixés sur l’Exécuteur. Chez l’un des deux malheureux, le Guerrier crut lire comme une supplication, un appel à l’aide. Il le reconnut aussitôt, car il avait vu de nombreuses photos du grand militaire.

C’était l’amiral Robert McKarroll, de l’U.S. Navy.

Il n’y avait aucune porte de communication entre les deux pièces. Bolan revint donc sur ses pas et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il trouva une porte au fond. Fermée. Il poussa de tout son poids contre le battant, donna un coup de pied au niveau de la poignée. Mais elle tenait bon. Il n’y avait qu’une façon de résoudre ce problème.

Le dos au mur, afin de pouvoir surveiller l’autre bout du couloir, le Guerrier sortit de son sac un pain de C-4. Il n’en prit qu’un petit morceau, le roula de manière à lui donner la forme et la taille d’une balle de golf, avant de la plaquer au niveau du verrou.

Il glissa dedans un détonateur électronique, s’écarta et fit sauter la porte.

Le plâtre et les échardes de bois volèrent dans toutes les directions quand la porte céda sous la pression du puissant explosif. Le battant fut arraché de ses gonds, mais l’Exécuteur s’en foutait. L’effet recherché avait été obtenu. Il franchit le seuil et se retrouva dans une autre salle d’observation, pleine de matériel électronique et médical. Le dos de McKarroll et celui de l’autre homme étaient à présent visibles au travers d’une vitre sans tain.

Une porte donnait dans l’espèce de salle des tortures dont ils étaient prisonniers, et Bolan la rejoignit sans attendre.

Il devait sortir McKarroll d’ici et lui permettre de recevoir – de même qu’à l’autre malheureux – des soins médicaux. Ils donnaient l’impression d’avoir été drogués et battus à mort.

À la dernière seconde, le Guerrier hésita et décida de vérifier la porte.

Une brève inspection ne révéla rien d’anormal.

Satisfait, Bolan pénétra dans la salle.

* * *

Le capitaine Serge Perrin comprit qu’il y avait un problème, quand il entendit des alarmes se mettre à couiner dans tout le complexe. Des hommes apparurent, comme surgis de nulle part, courant tous dans la même direction. Sauf que la direction en question n’était pas le laboratoire – où Blanski devait encore se trouver en cet instant, s’il était toujours vivant.

En fait, les hommes dépassèrent le monolithe naturel qui marquait l’entrée du labo et poursuivirent leur course. Vers où ? Perrin l’ignorait – et il avait toutes les raisons de penser que Blanski l’ignorait aussi.

Comme personne n’avait fait attention à lui, il décida d’en profiter pour aller voir de plus près quel était cet élément nouveau qui leur avait à l’évidence échappé.

Les rotors de l’hélicoptère commencèrent de tourner et les moteurs démarrèrent. Perrin coiffa son casque et attendit que tous ses instruments soient à la normale avant de décoller. Il fit décrire un cercle à l’hélico, puis prit de l’altitude, jusqu’à ce qu’il ait une vue d’ensemble des environs immédiats.

Quelques secondes plus tard, il découvrait ainsi un avion, caché sous un immense filet de camouflage, qui lui aurait sans doute échappé sans son scanner infrarouge. En tout cas, la conclusion s’imposait : la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad préparait une surprise à quelqu’un, et la surprise en question avait l’allure d’une arme de destruction massive.

Le plus frustrant, pour Perrin, était qu’il ne pouvait strictement rien y faire. Le Mil Mi 6 ne possédait aucune arme – pas même une mitrailleuse coaxiale. Impossible de les empêcher de décoller, à moins de venir se crasher sur eux. Et cette solution ne ravirait sans doute pas M. Blanski.

* * *

— Amiral ? appela Bolan en secouant le malheureux. Amiral McKarroll, vous m’entendez ?

— O… oui, répondit le vieux soldat en posant un regard vide sur le Guerrier. Allez-vous… allez-vous…

Une violente toux l’empêcha de terminer.

— Je vais vous sortir d’ici, lui dit Bolan.

— N… non, il ne faut… pas. Vous… laissez-moi.

Perplexe, Bolan fronça les sourcils. McKarroll délirait.

Après l’avoir rapidement examiné, l’Exécuteur n’avait pas trouvé les marques de violence auxquelles il s’attendait. Pas de brûlure, pas de blessure ouverte. Il n’avait pas été tabassé, il était simplement malade. Très malade.

— Vous devez me… laisser, insista McKarroll.

— Si je vous laisse ici, vous mourrez, souligna Bolan.

— Je vais mourir, de toute façon, déclara l’officier supérieur au prix d’un violent effort. Ils… ils ont mis au point un… nouveau virus de la… variole. Arrêtez-les. Vous… Trouvez le médecin. C’est… une femme. Elle a le vaccin… et aussi la toxine. Il ne faut pas qu’elle parte. Je… vous en prie, il ne faut… pas… qu’elle…

L’amiral Robert J. McKarroll, de l’U.S. Navy, laissa échapper un soupir et ne put terminer sa phrase. Il venait de mourir.

Sans perdre de temps, l’Exécuteur inspecta son voisin, chercha son pouls. Il n’en avait pas.

Bolan sentit la rage bouillonner en lui. C’était donc ça ! Ces ordures projetaient d’utiliser une arme biologique contre leurs ennemis. Une nouvelle souche du virus de la variole, qui tuait les personnes atteintes en quelques jours au lieu de quelques semaines ou quelques mois. Une telle arme signifiait la défaite et la ruine de tous ceux qui s’opposeraient à la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad.

Cela n’expliquait pas pour autant le mobile de cette folie, mais, à ce stade, ça n’avait plus d’importance.

Il sortit de la sinistre salle et revint sur ses pas.

« — French Bird à Striker… French Bird à Striker… »

C’était sa radio. La voix de Perrin. Pourquoi brisait-il le silence, nom de Dieu ? Ils ne pouvaient pas prendre le risque que leurs communications soient interceptées. Bolan avait donné l’ordre au Français de ne pas l’appeler, à moins d’une question de vie ou de mort. Et le Guerrier croyait Perrin assez intelligent pour comprendre ce que cela signifiait.

— Ici, Striker, je vous écoute, French Bird.

« — Je suis en train d’observer un avion, un gros appareil de transport, au nord du labo. Il est bien caché, mais je pense qu’il doit y avoir un accès direct depuis le laboratoire. Les moteurs ont été allumés. Je dirais qu’ils sont en train de bousculer un peu leur calendrier. Je n’ai aucun moyen de les arrêter. À vous, Striker. »

— Vous avez dit au nord ? À vous !

Bolan courait déjà dans cette direction.

« — Affirmatif, Striker. »

— J’y vais. Terminé.

Les autres pourris avaient à l’évidence l’intention d’accélérer le mouvement. Il y avait donc de bonnes chances pour qu’un échantillon de leur nouvelle arme se trouve à bord de l’appareil. La suite des opérations était claire : empêcher coûte que coûte cet avion de décoller… et il restait très peu de temps.

Il n’oubliait pas que sa mission était double. En plus de trouver cet avion et de le détruire, il lui fallait aussi se charger de Fuaz. Sans parler de cette femme, cette scientifique sur qui il devait mettre la main. Si elle avait un antidote à son poison, c’était même une priorité.

Parce qu’ainsi il sauverait des milliers, peut-être même des millions de vies.

Mais aussi parce qu’il avait été exposé à un des virus les plus mortels qui soient.


CHAPITRE XVIII

Il ne fallut pas longtemps à l’Exécuteur pour retrouver le couloir par lequel il avait fait son entrée dans le laboratoire. Les cadavres des terroristes qu’il avait abattus avaient été abandonnés là, figés dans des postures étranges. Sur leurs uniformes, le sang séchait déjà.

Il poursuivit son chemin en s’engageant dans un autre couloir, vers le nord, bien décidé à trouver cet avion que Perrin avait repéré. Son objectif : neutralisation de toute forme de résistance et destruction de l’appareil. Le C-4 qui lui restait permettrait de résoudre ce problème.

Juste avant un nouveau coude, Bolan s’adossa au mur et continua sa progression plus lentement, le Galil prêt à faire feu. La question ne se posait même pas : l’avion allait être bien gardé.

Mais l’Exécuteur avait un avantage ; il allait cueillir l’ennemi alors qu’il n’était sans doute pas au mieux. D’après ce qu’il avait compris, les terroristes étaient en pleines manœuvres, à son arrivée ; ils s’étaient entraînés durant toute la nuit et ils étaient probablement fatigués. L’aube se levait quand Bolan et Perrin avaient atterri. Si l’Exécuteur n’avait pas dormi au cours des dernières vingt-quatre heures, il avait habitué son corps à des traitements extrêmes. Il pouvait marcher pendant deux jours, sans manger ni se reposer. Il y avait peu de chances pour que les autres soient capables de supporter un tel régime. Il était donc fort probable qu’ils aient faim, soient fatigués et affaiblis à la suite de leurs exercices.

Sa route buttait contre une porte, et Bolan se baissa pour la rejoindre avec prudence. Il s’agenouilla, posa l’oreille contre le battant. De l’autre côté, il entendit des voix masculines et le fracas d’objets divers qu’on déplaçait et transportait. Il devina une certaine précipitation dans ces mouvements et comprit qu’il n’avait pas une seconde à perdre.

Il mit son Galil en bandoulière et décrocha deux RGN de son harnais. Il les dégoupilla, prit une grenade dans chaque main et ouvrit aussi doucement que possible la porte, actionnant la poignée avec son avant-bras. Deux gardes se tenaient à quelques mètres de là, lui tournant le dos. Avec tout ce qui se passait devant eux, ils n’entendirent pas Bolan.

Un gros avion de bombardement, sans inscriptions, était stationné au départ d’une piste. Celle-ci partait en direction du désert et se perdait dans le sable. Un grand filet de camouflage était tendu au-dessus de l’appareil afin de le dissimuler. Une vingtaine d’hommes, peut-être trente, étaient en train de charger des caisses par l’arrière.

Sous le ventre de l’avion, Bolan aperçut les silhouettes de deux missiles. Deux soldats du Da’awa wal Djihad montaient la garde à proximité tandis que des scientifiques en blouse blanche s’activaient fiévreusement autour des missiles. À l’arrière du fuselage, le Guerrier repéra un point bleu entouré d’un cercle blanc, puis d’un cercle rouge. Les couleurs françaises. Bolan se demanda si l’appareil était arrivé là grâce aux bons soins d’Hervé Dupré.

Le premier objectif de l’Exécuteur était le moteur. Il fit rouler les deux grenades vers les gardes, avant de battre en retraite derrière la porte. À peine eut-il le temps de compter jusqu’à trois que les deux explosions retentirent avec force jusque dans le couloir. Des hurlements s’élevaient encore quand l’Exécuteur franchit brusquement la porte et fit parler le Galil. À coup de rafales précises, contrôlées, il entreprit d’effacer toute opposition.

Deux gardes voulurent le flanquer, mais Bolan s’attendait évidemment à ce genre de manœuvre. Sa première rafale atteignit le premier flingueur dans le haut du torse. Les balles 7.62 mm lui creusèrent des trous gros comme des pièces de monnaie au niveau du sternum, ressortant par des cavités plus grosses encore. Son copain connut un sort comparable, à ceci près que les balles de l’Exécuteur lui forèrent les reins et l’estomac.

Les deux types moururent avant de toucher le sol.

Bolan concentra ensuite ses efforts sur les groupes plutôt que sur les individus isolés. Ils semblaient tous pris de court par ce qui arrivait. Le fusil d’assaut vomissait avec fureur des essaims d’ogives brûlantes qui transperçaient des jambes, des ventres, des torses et des têtes. Les corps tombaient, les uns après les autres, et, chaque fois qu’il changeait de chargeur, Bolan entendait le feu de réplique faiblir un peu plus.

Ceux qui n’étaient pas encore morts abandonnèrent le combat pour fuir dans le désert. Bolan, lui, progressait lentement. Il finit par atteindre l’avion. Les deux soldats qui avaient pour mission de garder les missiles surgirent soudain de leur abri et tirèrent sur le Guerrier avec des Skorpion 61. Leurs balles se perdirent à quelques centimètres de Bolan, qui avait anticipé leur attaque et plongé à l’abri d’une des grosses roues. Les deux imbéciles continuaient de tirer sans but, pris par la peur et n’osant pas investir sa position.

Bolan eut une idée qui le fit sourire. Il était trop près pour utiliser sans danger ses grenades, mais il en décrocha une et la lança vers les deux pourris, sans la dégoupiller. En voyant le projectile atterrir tout près d’eux, les deux hommes eurent la réaction stupide prévue : ils firent volte-face pour se planquer. Mais ils se mettaient ainsi à découvert. Bolan se redressa, leva le Galil et tira.

La tête du premier explosa sous l’impact des trois balles NATO. Le corps décapité continua d’avancer en agitant les bras avec des mouvements saccadés.

L’autre parvint presque à s’échapper, mais Bolan réussit à l’atteindre au dernier moment, à la jambe. Le type laissa échapper son pistolet-mitrailleur et poussa un cri avant de s’écrouler. Se tenant la jambe d’une main, il essaya de ramper derrière un amoncellement de caisses. Le Guerrier s’élança, pressant la détente du Galil pour terminer le travail. Le dos du tueur fut réduit en charpie et il mourut à moins de deux mètres de son abri.

L’Exécuteur revint vers l’avion et sortit ce qui lui restait de C-4 de sa sacoche. Il récupéra aussi un détonateur, moula l’explosif autour et plaça le tout au niveau de la pipe d’échappement. Juste au-dessous de la marque bleu-blanc-rouge, Bolan nota l’inscription : Armée de l’Air.

Il avait donc vu juste : c’était un appareil volé à l’armée de l’air française.

Bolan se retourna à temps pour voir que deux scientifiques avaient réussi à échapper à la mitraille et couraient à présent vers la porte. Il s’élança dans leur direction et parvint ainsi à franchir la porte avant qu’elle se soit complètement fermée, tout en actionnant la commande à distance du détonateur électronique. Une énorme explosion secoua tout le complexe, mais l’Exécuteur les poursuivait déjà, reprenant peu à peu du terrain. Alors que le couloir tournait sur la droite, le Guerrier allongea sa foulée pour les rattraper… et vira à son tour pour s’arrêter net.

Les scientifiques avaient dépassé deux hommes… que l’Exécuteur regarda fixement. Hassan Fuaz se glissa derrière la montagne humaine qui lui tenait lieu de garde du corps. Celui-ci ne cherchait pas à cacher la haine et les envies de meurtre qui illuminaient ses yeux. Il n’avait qu’un but, en cet instant : massacrer Bolan. Le visage de Fuaz était assez éloquent, à cet égard : il se réjouissait d’assister au spectacle.

— J’ignore qui tu es, l’Américain, déclara le chef du Djihad dans un anglais irréprochable. Et en vérité, je m’en moque. Mais je tiens à ce que ta mort soit une des grandes choses que j’aurais accomplies pour Al-Qaïda.

— Sans blague, fit Bolan.

— À présent, poursuivit Fuaz, je vais laisser Ayman s’occuper de toi. Je m’en serais bien chargé moi-même, mais je n’ai aucune envie de me salir les mains avec un Occidental impur. Ayman, lui, a moins de scrupules.

— Il n’est même pas armé !

— Ce n’est pas important ! Il t’aura tué avant de mourir lui-même !

Et, de fait, le monstre, qui s’appelait donc Ayman, gronda en s’avançant.

Du regard, Bolan lui adressa un message clair d’avertissement. Mais la bêtise qui se lisait derrière les yeux noirs du géant disait tout aussi clairement qu’il n’en tiendrait pas compte. En trois foulées, il eut presque rejoint Bolan et leva les mains pour le saisir à la gorge.

Lors l’Exécuteur leva le Galil et fit feu.

Les balles transpercèrent le ventre d’Ayman, l’éviscérant plus qu’à moitié. Des lambeaux d’intestin lui sortirent par le dos. Le grand Algérien baissa les yeux sur son ventre en plaquant les mains dessus pour tenter d’arrêter tout ce qui s’en déversait, puis leva les yeux vers Bolan, sous le choc. Le Guerrier lui balança une triple rafale en pleine tête avant que la culasse ne vienne se bloquer en arrière, dans une chambre vide. Le corps d’Ayman s’affaissa, et Bolan dut s’écarter pour ne pas se retrouver pris sous le cadavre du colosse.

— Est-ce ainsi que tu te bats ? s’exclama Fuaz, fou de rage. En tirant sur un homme désarmé ?

— Toi tu es armé, répliqua Bolan en laissant tomber le Galil, désormais inutile. Alors, défends-toi !

Le visage sombre, haineux, Fuaz porta la main à sa ceinture.

Mais Bolan avait une grenade dégoupillée à la main et, avant que l’autre ait eu le temps de sortir son flingue, il lui lança la RGN au visage.

— Attrape ça !

Et, par réflexe, le chef du Djihad la saisit des deux mains. Le Guerrier avait déjà plongé en arrière à l’abri de l’angle du couloir avant que la grenade n’atteigne le torse du terroriste. La RGN explosa instantanément. Le mélange RDX/cire fit littéralement voler Fuaz en éclats, envoyant des os et des bouts de chair et d’organes dans toutes les directions. Le mur devant Bolan fut aspergé de sang et de purée humaine.

Au même moment, la radio qu’il avait à la ceinture se rappela à son bon souvenir.

« — French Bird à Striker. À vous. »

— J’écoute.

« — Désolé de devoir vous annoncer ça, mais l’aviation nigérienne fait route vers nous. Les pilotes ont reçu l’ordre de bombarder la forteresse. Il vaudrait mieux quitter les lieux. À vous. »

— Quoi ? fit Bolan, incrédule. Dites-leur de laisser tomber, bon sang ! Je n’ai pas terminé ma mission. À vous.

« — J’ai bien essayé de leur expliquer le topo, mais avouez que ce n’est pas facile. Ils ne veulent rien savoir. Ils ont des ordres et comptent bien les exécuter. À vous. »

— Vous avez quitté le coin ?

« — Non, mais je suis en l’air. Il semblerait que vous ayez détruit en partie l’avion. À vous. »

— Ouais. Combien de temps, avant l’arrivée des Nigériens ?

« — Une douzaine de minutes environ… »

— Allez vous poser sur l’héliport et attendez-moi. Terminé.

Se redressant, Bolan regarda le carnage, devant lui.

Il restait très peu de choses d’Hassan Fuaz. Son règne de terreur et d’assassinats avait pris fin. Ce pourri avait sur les mains le sang de milliers de gens. Mais le but de l’Exécuteur n’était pas atteint pour autant.

Le Guerrier sortit le Desert Eagle de son holster et s’élança dans le couloir, dans la même direction que les scientifiques. Il finit par atteindre une porte métallique, tenta de l’ouvrir mais la poignée ne bougea même pas. Bolan pointa le canon de son arme à quelques centimètres, mais se décida pour une solution plus discrète. Prenant dans une poche le petit passe électronique invention d’Herman « Gadgets » Schwarz, il ne lui fallut pas plus de trois secondes pour entendre le déclic attendu.

Pénétrant silencieusement dans la pièce, il balaya aussitôt l’espace avec le canon du Desert Eagle. L’endroit était bien éclairé, avec des murs blancs et des box séparés par des cloisons métalliques. Une partie était complètement ouverte, avec une rangée d’ordinateurs alignés le long d’un mur, devant une cabine d’observation de verre. Au-delà de cette case, il y avait un récipient de verre épais contenant un liquide bleu-vert.

Il n’y avait personne dans la pièce, à l’exception d’une petite femme brune vêtue d’une blouse blanche, et d’un garde en treillis, armé d’un R4. Le type tournoya à l’entrée de Bolan et dirigea son arme vers le Guerrier qui avait une longueur d’avance sur lui.

Il pressa la détente du Desert Eagle.

Le gros pistolet à réducteur de son fit entendre une faible détonation et la balle de 240 grains, soit 15,6 grammes, transperça le torse du flingueur, avant de lui exploser le cœur. Le type laissa échapper son arme, qui alla rebondir aux pieds de la femme, et il parcourut en tanguant la moitié de la distance qui le séparait du mur. Il s’effondra alors sur une table couverte d’instruments, qui s’écroula sous le poids du cadavre.

— Oubliez ça, suggéra Bolan en dirigeant le Desert Eagle vers la femme, sur le point de saisir le R4.

Elle négligea son conseil. Le Guerrier, qui s’y attendait, visa et tira. La balle percuta le R4 et le fusil glissa de l’autre côté de la pièce. La femme se redressa alors lentement et darda un regard assassin sur l’Exécuteur. Celui-ci y fit à peine attention.

— L’antidote au virus, dit-il simplement. Je le veux.

La femme sourit.

— Il n’y a pas d’antidote. Et aucun moyen d’inverser les effets de ma création.

Le Guerrier prit le temps de s’approcher de la scientifique, posa la main sur son poignet nu, dans un geste qui aurait pu sembler amical, et murmura dans un sourire glacial :

— C’est dommage. Cela veut dire que nous sommes tous les deux contaminés, à présent.

Une lueur d’appréhension apparut dans le regard de la femme.

— De quoi parlez-vous ?

— J’ai assisté aux derniers instants de l’amiral Robert J. McKarroll, de l’U.S. Navy et j’ai été exposé à votre « création », comme vous dites. À présent, vous devez être aussi contaminée. Et nous allons mourir ici tous les deux…

— Vous êtes stupide ! Pourquoi pensez-vous que je ne peux pas trouver un traitement ? C’est moi qui ai inventé la souche VD !

— Vous n’en aurez plus le temps.

— Et pourquoi ça ?

Bolan consulta ostensiblement sa montre.

— Dans environ huit minutes, l’aviation nigérienne va bombarder cet endroit, nous enterrer sous des tonnes de sable et de gravats. Or, aucun de nous ne quittera cet endroit avant leur arrivée.

Il désigna la fiole de verre.

— C’est avec ça que vous projetiez d’empoisonner la planète ?

Elle regarda le récipient, et un masque hautain apparut sur son visage.

— Oui. C’est la Vengeance de Dieu.

— Il restera ici, lui aussi. Nous serons tous les trois ensevelis sous les décombres. Vous allez mourir, avec votre virus et vos secrets.

— Vous ne pourrez pas m’arrêter ! s’exclama la femme d’un ton incrédule.

Bolan pointa le Desert Eagle sur elle.

— Ah oui ? Regardez-moi bien.

— Si vous ne me laissez pas partir, nous allons mourir ici, et le virus…

— Le virus doit avoir un hôte pour rester actif, coupa Bolan. À part vous, je suis la seule personne encore vivante qui ait été exposée. Et j’ai bien l’intention que personne d’autre ne soit contaminé – même si je dois mourir pour cela.

— J’ai une proposition à vous faire.

— Vous n’avez rien à négocier.

— Je suis le Dr Hasna Qaseem. J’ai travaillé pour l’Organisation Mondiale de la Santé, avant de me mettre au service d’Oussama Ben Laden et du mouvement Al-Qaïda. Ils m’ont trompée en me faisant croire que j’allais aider les peuples islamiques… Pourtant, à mesure que le temps passait, j’ai commencé à avoir des doutes. Des membres de ma famille sont morts en Libye, victimes d’une attaque du Da’awa wal Djihad. Des gens de bien qu’Hassan a éliminés sans le moindre problème – des « pertes acceptables », comme il dit. J’ai créé le virus en espérant obtenir ma vengeance contre Hassan, qui avait ordonné ce massacre barbare. Mais rien ne me garantissait ma sécurité si jamais il décidait de tourner cette arme contre moi. Alors, j’ai aussi créé un vaccin contre la souche VD. C’était mon unique outil de négociation si jamais il décidait qu’il pouvait se passer de moi.

— C’est une belle histoire, déclara Bolan avec froideur, mais vous m’avez raconté il y a quelques instants une histoire complètement différente.

Elle hocha la tête et fit un geste vers un réfrigérateur situé au fond de la salle.

Du pistolet, Bolan lui fit signe d’y aller.

La scientifique rejoignit le frigo et en sortit une petite boîte grise hermétique, en plastique. Elle prit une clé attachée à une chaîne qu’elle avait au cou et ouvrit la boîte. Bolan s’avança pour regarder à l’intérieur. Il découvrit une fiole de verre, de la taille d’une éprouvette, pleine d’un liquide laiteux.

— C’est ça ? demanda-t-il.

— Oui ! Il fonctionne contre la Vengeance de Dieu.

— Vous vous l’êtes déjà inoculé ?

— Évidemment !

— Et pourquoi est-ce que je vous croirais ?

— Je n’ai jamais eu l’intention d’utiliser la Vengeance de Dieu contre le peuple algérien ! affirma Qaseem. J’étais amoureuse de Mamdouh Nokhtari, le chef du F.I.A. Il m’impressionnait par sa force et son dévouement. Je pensais que j’arriverais peut-être à le convaincre de ne pas utiliser les missiles contre notre peuple. Il avait reconnu qu’il ne souhaitait pas voir d’autres Algériens mourir – sans pour autant se soucier de tous ceux de nos ennemis qui souffriraient.

— Vous avez tué des hommes innocents, déclara Bolan. Vous avez laissé des innocents mourir afin de prouver que votre virus était mortel. Vous devrez payer pour cela.

— J’en ai conscience. Mais je l’ai aussi fait pour que des millions d’autres puissent vivre. Je devais convaincre Fuaz de me faire confiance. Jamais je n’ai eu l’intention de mettre le virus dans les missiles. J’ai procédé à un échange de fioles – remplaçant le virus contre un produit semblable mais parfaitement inoffensif. Mamdouh et moi sommes convenus d’une bonne explication afin de justifier pourquoi personne n’avait contracté le virus. Juste le temps de nous permettre de prendre la fuite.

— Votre joli conte pour enfants n’est franchement pas convaincant. De toute façon, Nokhtari ira en prison, dit Bolan en lui agrippant le poignet. Comme vous. Maintenant, nous allons faire quelque chose, tous les deux : vous allez m’inoculer votre antidote, mais, avant, vous allez le tester sur vous.

— Je n’en ai pas besoin !

— Vous non, mais moi je dois m’assurer que vous ne cherchez pas à vous débarrasser d’un adversaire encombrant.

— Vous ne me faites pas confiance ?

Pour toute réponse, le Guerrier éclata d’un rire tonitruant.

 

Ils sortirent du labo et se mirent à courir dans les couloirs. La radio de Bolan se manifesta de nouveau.

— J’écoute, dit-il.

« — French Bird à Striker… il ne vous reste plus que trois minutes. Faites vite ! »

— J’arrive. Tenez-vous prêt. Terminé.

Qaseem et lui sortirent de la forteresse et coururent vers l’hélicoptère. Alors qu’ils montaient à bord, le son des premiers chasseurs en approche se fit entendre. Bolan poussa Qaseem vers le siège le plus proche et boucla la ceinture.

— Tenez bien cette boîte, docteur, lui dit-il. Il faudra vacciner notre pilote.

L’Exécuteur ramassa le casque en même temps qu’il pressait le bouton pour lever la porte de la soute, à l’arrière. Il ordonna à Perrin de décoller, puis s’assit sur un siège, juste en face de Qaseem.

Le Hook décolla. Perrin s’éloigna au plus vite de la base, se dirigeant vers le sud afin d’éviter les chasseurs. Ils allaient détruire la base et enfouir l’alliance F.I.A./Da’awa wal Djihad sous les décombres.

Évidemment, d’autres factions s’uniraient à l’appel de Ben Laden afin que l’Islam radical poursuive son combat suicidaire et meurtrier.

Bolan se tourna pour regarder par la fenêtre, alors que la première vague de Sepecat Jaguar International arrivait au-dessus de la base et laissait tomber une première série de bombes. Des flammes et des explosions massives jaillirent des flancs de la montagne, soufflant d’énormes blocs de roches et enterrant le laboratoire sous des tonnes de décombres. Et, derrière cette première vague aérienne, la seconde arrivait déjà.

Cette branche du mouvement Al-Qaïda était morte.


ÉPILOGUE

Le Caire, Égypte

Douze jours avaient passé depuis la destruction de la base de la coalition F.I.A./Da’awa wal Djihad, dans le désert du Ténéré. La population algérienne, et plus largement africaine, même si elle ne l’apprendrait jamais, était à présent débarrassée de cette menace terroriste. Mamdouh Nokhtari avait été conduit en France pour y être jugé, de même que Hasna Qaseem. Bolan, lui, se trouvait dans un luxueux hôtel du Caire.

On frappa à la porte de sa chambre.

Le Guerrier sortit aussitôt son cher Beretta 93-R de son holster, et s’approcha de la porte, se plaquant contre le mur.

— Oui ?

— C’est moi, annonça une voix familière. Je suis avec un ami.

Bolan hocha la tête, et glissa le Beretta dans son dos, avant d’ouvrir la porte pour faire entrer Jack Grimaldi et Hal Brognola.

— Soyez les bienvenus dans mon humble demeure, plaisanta le Guerrier.

Les deux autres prirent un moment pour détailler la suite spacieuse, décorée de beaux meubles et de tapis de prix. Les pièces étaient gigantesques, dignes d’hôtes royaux. Bolan n’avait pas pour habitude de se retrouver dans ce genre d’environnement, mais, au Caire, il fallait choisir entre le gourbi et le palace. Il avait choisi le palace.

— Humble ? répéta Brognola d’un ton moqueur. À côté, le penthouse du Waldorf fait parfaitement minable.

— Mmm, approuva Grimaldi.

— Asseyez-vous, proposa Bolan en fermant la porte. Du café ?

Les deux hommes refusèrent son offre, mais le Guerrier se servit une tasse.

Une fois assis, Grimaldi alluma une cigarette.

— Des nouvelles de Cassandre Fauna ? demanda-t-il.

— Rien, dit Bolan. Elle a disparu dans la nature. J’imagine qu’elle a de quoi s’occuper… Je ne la reverrai sans doute jamais.

— Le Président m’a demandé de te transmettre ses remerciements, indiqua Brognola. Enfin, à l’agent Blanski. Il est tout à fait conscient des risques que tu as pris. Nous en sommes tous conscients. Et… euh, tu te sens bien ?

— Très bien, Hal, assura Bolan. Ouais, je me sens très bien.

— Tant mieux.

Grimaldi s’éclaircit la gorge.

— Le Dr Qaseem a été conduite en lieu sûr. Il semblerait que les Français aient décidé d’utiliser ses talents.

— C’est une femme intelligente, souligna Brognola.

— Et très dangereuse, insista Bolan. Elle devrait rester en prison jusqu’à ce qu’elle soit trop vieille pour inquiéter qui que ce soit.

— Malheureusement, la décision ne nous appartient pas. Elle pourra peut-être se racheter pour tout ce qu’elle a fait. On a déjà des exemples de personnes qui ont changé de cap et travaillé pour le bien de la société…

— Je suis tout à fait d’accord, répondit le Guerrier avec un regard ironique vers l’ancien petit mafieux qu’avait été l’ami Jack. Je pense juste qu’elle ne mérite pas cette chance. Je ne crois pas un mot de sa version des faits.

— Moi non plus, affirma Grimaldi.

— Au fait, grand pilote, s’exclama Bolan, j’en profite pour te remercier de toute l’aide que tu m’as apportée. Sans toi, je ne sais pas si je m’en serais tiré… même si tu m’as beaucoup manqué sur la fin.

— Ça va, Striker. C’est toujours un plaisir. Pour te dire la vérité, cela faisait même longtemps que je m’étais amusé comme ça.

— Comme au bon vieux temps, hein ?

— Exactement !

L’Exécuteur reporta son attention sur le numéro Un du Justice Department.

— Et qu’est-ce qui t’amène ici, toi ? Tu n’as quand même pas fait tout le voyage pour prendre de mes nouvelles ?

— Et pourquoi pas ?

— Parce qu’on a inventé un truc qui s’appelle le téléphone, entre autres, répliqua Bolan. Alors, réponds !

— Eh bien…

Hésitant, Brognola se tourna vers Grimaldi, qui hocha la tête, comme pour l’encourager.

— Je voulais te faire une nouvelle fois mon offre. J’aimerais que tu rejoignes le Black Warriors Ranch. À plein temps, pour ainsi dire. On pourrait passer l’éponge, oublier le passé.

— On a déjà parlé de ça, Hal, répondit Bolan gentiment, mais fermement. Tu connais ma réponse, et elle n’a pas changé. Mais j’apprécie ta détermination.

— Je voulais quand même te poser la question, d’homme à homme.

— Je suis plus efficace quand je fais le boulot à ma façon, comme je l’entends. Impossible de toujours respecter les règles, les lois, quand l’ennemi ne le fait pas, lui. Tu le sais bien.

— Je le sais, oui.

— Et puis, quand tu as besoin de moi, je suis toujours là, non ? Même si tes missions tordues me semblent moins importantes que ma guerre personnelle.

— Tu n’en as pas marre de courir après des pourris qui se reproduisent comme des lapins ?

— Et toi de faire la chasse à des terroristes qui grouillent comme des rats ?

Grimaldi interrompit cette litanie dont il savait qu’elle ne les conduirait nulle part.

— Plutôt que de vous engueuler, nous ferions mieux d’ouvrir une bouteille de champagne. Et, ensuite, que diriez-vous de rentrer à la maison…

FIN
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